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AVERTISSEMENT. 

JE  me  propofe  dans  cet  Ou- 
vrage ,  de  faire  connpître  les 
différentes  formes  de  Gouver- 
nement auxquelles  les  François 
ont  obéi  depuis  leur  établiffe- 
ment  dans  les  Gaules  ;  &  de 
découvrir  les  caufes  ,  qui  en 
empêchant  que  rien  n'ait  été 
ftable  chez  eux,  les  ont  livrés, 
pendant  une  longue  fuite  de  fié- 
cles ,  à  de  continuelles  révolu*- 
tions.  Cette  partie  intéreffan- 
te  de  notre  Hiftoire  eft  entiè- 
rement inconnue  des  Leâeurs 
qui  fe  bornent  à  étudier  nos 
Annaliftes  anciens ,  &  nos  Hif-^ 
toriens  modernes.  Je  l'ai  éprou- 
vé par  moi-même  ;  dès  que  je 
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V)  AFERTISSEMENT. 

remontai  aux  véritables  four- 
ces  de  notre  Hiftoire  ^  c'eft-à- 
dire,  à  nos  Loix,  aux  Capî- 
tulaires  ,  aux  Formules  ancien- 
nes^ aux  Chartes,  aux  Diplô- 
mes ,  aux  Traités  de  paix  & 
d*alliance  ^  &c.  je  découvris 
les  erreurs  grofTieres  ôc  fans 
nombre  où  j'étois  tombé  dans 
mon  Parallèle  des  Romains  6C 
des  François,  Je  vis  paroître 
devant  mes  yeux  une  Nation 
toute  différente  de  celle  que 
je  croyois  connoître.  J'appris 
trop  tard  combien  la  leûure  de 
nos  anciennes  Annales  eft  peu 
înftruâive ,  fi  on  n'y  joint  pas 
l'étude  des  pièces  ;  je  vis  qu'il 
ne  faut  lire  qu'avec  une  extrê- 
me circonfpeûion  nos  Hifto- 
riens  modernes  ,  qui  tous  ont 
négligé  Torigine  de  nos  Loix 
&   de   nos   ufages  ,    pour    ne 
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s'occuper  que  de  Sièges  &  de 
Batailles;  &  qui  en  faifant  le 
tableau  des  fiécles  reculés  ^  ne 
peignent  jamais  que  les  mœurs , 
les  préjugés  &  les  coutumes 
de  leur  temps. 

Les  François  n'eurent  point 
de  Loix  tant  qu'ils  habitèrent 
Ja  Germanie;  &  quand  ils  s'é- 
tablirent en  deçà  du  Rhin  ,  leur 
politique  fe  borna  à  rédiger  des 
Coutumes  qui  ne  pouvoient 
plus  fuffire  à  un  peuple  qui 
avoit  acquis  des  demeures  fi- 
xes ,  &  jette  les  fondcmens 
d'un  grand  Empire.  La  féroci- 
té de  leurs  anciennes  mœurs 
iesattachoit^  autant  que  l'habi- 
tude &  leur  ignorance  y  aux  ufa- 
ges  Germaniques  ;  mais  les  vi- 
ces nouveaux  que  leur  donna 
le  commerce  des  Gaulois,  de 
nouveaux    befoins  &  de  nou- 
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veaux  intérêts  les  forcèrent ,  mal- 
gré eux,  de  recourir  à  des  nou- 
veautés. Ils  firent  des  Loix  avant 
que  de  connoître  TeCprit  qui 
doit  les  diâer ,  &  la  fin  qu'el- 
les doivent  fe  propofer  ;  &  ces 
Loix,  fouvent  injuftes  &  tou- 
jours infuffifantes,  n'acquirent 
prefqu'aucun  crédit.  Les  Fran- 
çois continuèrent  à  fe  laiiTer 
conduire  au  gré  de  leurs  paf- 
fions  ôc  des  événemens  ;  & 
confondant  la  licence  avec  la 
liberté,  le  pouvoir  des  Loix 
avec  la  tyrannie ,  ne  formè- 
rent qu'une  fociété  fans  régie 
&  fans  principe.  Ils  fe  fami- 
liariferent  dans  l'anarchie ,  avec 
les  défordres  auxquels  ils  n'a* 
voient  pas  l'art  de  remédier; 
l'intérêt  du  plus  fort  fembla 
toujours  décider  de  Pintérêt 
public,  &  jufqu'au  Régne  de* 
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Philippe-de-Valois,  les  droits 
de  la  fouveraineté  appartinrent 
tour-à-tour  ou  à-Ia-fois  à  tous 
ceux  qui  purent  ou  voulurent 
s'en  emparer.  Si  j'ai  réufli  à 
développer  la  fuite  &  l'enchaî- 
nement de  ces  révolutions ,  cau- 
fes  à-la-fois  &  effets  les  unes 
des  autres  ,  j'ai  compofé  l'Hif- 
toîre  inconnue  de  notre  ancien 
Droit  Public.  Quelques  perfon- 
fonnes  ont  défiré  que  je  donnaffe 
à  mes  Obfervations  ^  le  titre 
d'Hiftoire  de  notre  Gouverne- 
ment, je  n'ai  pas  ofé  fuivre 
leur  confeil ,  je  fens  trop  com- 
bien mon  Ouvrage  efl:  inférieur 
à  ce  qu'auroit  promis  un  pareil 
titre.  Je  n'ai  fait  qu'un  effai  ;  & 
c'eft  affez  pour  moi ,  s'il  peut 
être  de  quelque  fecours  aux 
perfonnes  qui  veulent  appro- 
fondir notre  Hiftoire. 
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Rien  n'eft  plus  propre  à  nous 
faire  aimer  &  refpeâex  le  Gou- 
vernement auquel  nous  obéif- 
fons ,  qu'une  peinture  fidèle 
des  malheurs  que  nos  pères 
ont  éprouvés,  pendant  qu'ils 
ont  vécu  dans  l'anarchie.  Quel 
danger  peut-il  y  avoir  à  faire 
connoître  nos  anciennes  Cou- 
tumes &  notre  ancien  droit? 
Qui  ne  fçait  pas  que  les  Loix, 
îes  Mœurs  &  les  Coutumes 
des  Peuples  n'ont  rien  de  fta- 
ble  ?  Perfonne  n'efl:  afTez  igno- 
rant pour  confondre  les  pre- 
mières Loix  qu'ait  eues  une 
Nation ,  avec  fes  Loix  fonda- 
mentales ;  la  Loi  fondamenta- 
le d'un  Etat  n'eit  point  un  amas 
de  Loix  profcrites ,  oubliées 
ou  négligées ,  mais  la  Loi  qui 
régie  j  prefcrit  &  conftitue  la  for- 
me préfente  du  Gouvernement. 
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En  fe  rappellant  la  fituation 
déplorable  du  Prince^  du  Cler- 
gé ,  de  la  Noblefle  &  du  Peu- 
ple^ jufqu'aux  premiers  Valois, 
on  reffemblera  à  ces  voyageurs 
qui  i  après  avoir  échoué  contre 
cent  écueils  ôceffuyé  de  violen- 
tes tempêtes,  abordent  enfin  au 
rivage  \  &  jouiflent  du  repos.  En 
voyantla  peinture  de  nos  erreurs 
&  de  nos  calamités,quel  Le£teur 
ne  connoîtra  pas  le  prix  d'une  fa- 
ge  fubordination  ?  Loin  de  re- 
gretter des  Coutumes  barbares 
&  contraires  aux  premières  no- 
tions de  Tordre  &  de  la  fociété, 
on   s'applaudira  de  vivre  fous 
la    protedion    d'une    autorité 
affez   forte   pour   réprimer  les 
partions ,   donner  aux  Loix  la 
puiffance  qui  leur  appartient ,  & 
conferver  la  tranquillité  publi- 
que, C^eft  fans  doute  ce  qu'ont 
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penfé  des  Miniilres  éclairés, 
quand  ils  ont  invité  des  Sça- 
vans  à  fouiller  dans  la  pouffie^ 
re  de  nos  Archives  ,  ôc  à  pu- 
blier ces  Recueils  précieux  de 
pièces  dont  mon  travail  n'efl: 
que  le  réfultat. 

Les  Obfcn'aûons  que  je  don- 
ne aujourd'hui,  ne  s'étendront 
pas  au-delà  du  Régne  de  Phi- 
lippe-de-Valois ,  ou  de  la  rui- 
ne du  Gouvernement  Féodal. 
Avant  que  de  pourfuivre  un 
Ouvrage  très-laborieux,  il  eu 
prudent ,  je  crois  ,  de  conful- 
ter  le  goût  du  Public,  &  de 
lui  deni^ander  s'il  penfe  que  la 
manière  dont  j'envifage  notre 
Hiftoire,  foit  utile.  Si  on  goû- 
te cet  effai,  ce  fera  pour  moi 
un  encouragement  ;  &  j'avoue 
que  j'en  ai  befoin  pour  mettre 
en  ordre  les  matériaux  que  j'ai 
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entre  les  mains,  &  qu'il  eft 
infiniment  plus  difficile  de  ré- 
diger que  de  recueillir.  Je  conti- 
nuerai à  examiner  notre  His- 
toire fous  Philippe- de -Valois 
&  fes  fuccefleurs.  Je  ferai  voir 
combien  les  lumières  qui  com- 
mençoient  à  fe  répandre  dans 
la  Nation  inftruite  par  fes  mal- 
heurs ,  étoient  encore  incapa- 
bles de  lui  faire  connoître  fes 
vrais  intérêts ,  &  combien  nous 
avons  eu  de  peine  à  triompher 
des  préjugés  &  des  pafiions  que 
plufieurs  fiécles  de  barbarie,  ÔC 
le  bizarre  Gouvernement  des 
Fiefs,  avoient  fait  naître. 

Il  n'eft  pas  jufte  qu  on  m'en 
croie  fur  ma  parole,  quand  je 
contredirai  les  idées  reçues  fur 
notre  ancien  Gouvernement  5 
&  qu'on  a  prifes  dans  des  Ecri- 
vains qui  ont   travaillé  avant 
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moi  5  à  débrouiller  1  Hiftoire 
de  France.  Il  eft  effentiel  à 
mon  Ouvrage  d'y  joindre  les 
autorités  fur  lefquelles  je  fonde 
mon  opinion ,  &  même  d'ex- 
pofer  quelquefois  dans  un  cer- 
tain détail,  les  raifons  par  lef- 
quelles je  me  détermine  à  pren- 
dre tel  ou  tel  fentiment.  Mais 
j'ai  cru,  qu'à  l'exception  des 
Sçavans ,  accoutumés  à  la  fati- 
gue pefante  de  l'érudition  ,  on 
ne  verroit  qu'avec  peine  fufpen- 
dre  le  fil  de  mon  récit,  pour 
entendre  des  differtations  criti- 
ques, ou  lire  des  morceaux 
barbarement  écrits  de  nos  an- 
ciennes Loix.  J'ai  renvoyé  ces 
efpéces  de  difcuffions  à  des 
Remarques  indiquées  par  des 
chiffres  dans  le  corps  de  mon 
Ouvrage.  Leur  nombre  &  fur- 
tout  leur  longueur  m'ayant  em- 
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péché  de  les  placer  au  bas  des 
pages  >  elles  formeront  un  corps 
à  part  à  la  fuite  de  mes  Ohfer- 
valions ,  &  ferviront  de  pièces 
juftificatives. 
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Des  Mœurs  Gr  du  Gouvernement  des 

François  en  Germanie,  Leur  éta- 

blijfement  dans  les  Gaules. 

Vy  N  ne  peut  faire  que  des  conjec- 
tures fur  l'origine  des  François  ;  s'ils 
ne  font  pas  Germains ,  il  eft  fur  du 
Tome  L  A 
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moins,  ioit  qu*ils  viennent  de  Pan- 
nonie,  du  Nord,  ou  des  Provinces 
voifines  des  Palus  Méotides  ,  qu'ils 
habitèrent  aflèz  long  temps  la  Ger- 
manie pour  en  prendre  les  moeurs 
&  le  gouvernement.  On  diroit  que 
les  Loix  Saliques  &  Ripuaires  font 
l'ouvrage  de  ces  Germains  mêmes 
dont  Tacite  nous  a  tracé  le  portrait, 
tant  elles  fuppofent  les  mêmes  cou- 
tumes ,  les  mêmes  préjugés ,  les  mê- 
mes vices  &  les  mêmes  vertus.  Cet  at- 
tachement des  peuples  Germaniques 
à  leurs  principes ,  feroit  une  efpéce 
de  prodige  chez  des  nations  où  Toi- 
fiveté,  Tavarice,  les  richefTes  &  le 
luxe  afFoibliflent  l'empire  des  Loix, 
&  en  exigent  fans  cefTe  de  nouvel- 
les ;  mais  chez  des  peuples  encore  à 
demi  fauvages ,  &  aflez  heureux  pour 
avoir  peu  de  befoins ,  la  pauvreté 
&  rignorance  font  un  obôacle  aux 
révolutions. 

La  guerre  &  la  chafTe  étoient  les 
feules  occupations  des  François  ; 
leurs  troupeaux  &  les  efclaves  qui 
ÇA  avoient   foin ,   faifoient  toutes 
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leurs    richefîès.    L'Empire    Romaiil 
qui  craignoit  leur  valeur  farouche, 
tenta  de  les  civilifer  pour  les  amol* 
lir.    Après    avoir    obtenu    par   ha- 
fard  quelqu'avantage  fur  eux  ,  il  put 
exiger  qu'ils  fe  foumiflent  à  cultiver 
la  terre.   Il  voulut  les  attacher  au 
pays  qu'ils  habitoient ,  pour  les  for- 
cer à  aimer  le  repos  ;  mais  dès  que 
leurs  forces  furent  réparées ,  ils  re- 
gardèrent cette  loi  comme  un  affront, 
continuèrent  à  croire  que  tout  ap- 
partient aux  plus  braves  &  aux  plus 
forts ,  &  qu  il  ne  convient  qu'à  des 
lâches  de  ne  pas  conquérir  leur  fub- 
fiftance.  Les  Gaules,   qu'ils  regar- 
doient    comme    un    pays   ennemi, 
parce  qu'elles  leur  ofFroient  un  riche 
butin  ,   furent  continuellement  pil- 
lées ,  ou  obligées  de  fe  racheter  du 
pillage ,  en  achetant  la  paix  par  des 
traités    qui    étoient    bientôt  violés. 
Comment  les  François  auroient-ils 
foupçonné  qu'il  pût  y  avoir  un  Droit 
des  Gens ,  que  deux  Nations  voifines 
eufïènt  des  devoirs  réciproques  à  rem- 
plir^ &  qu'il  leur  importoit  de  ref- 
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peder  la  foi  des  traités?  A  peine 
fçavoient-ils  qu  ils  étoient  citoyens , 
&  qu'ils  formoient  une  fociété. 

En  effet ,  au  lieu  de  loix ,  ils  n*a- 
voient  pour  toute  régie  que  des  cou^ 
tûmes  groflîeres ,  confervées  par  tra- 
dition ^  &  dont  un  père  inftruifoit 
fes  enfans ,  en  leur  apprenant  à  fe 
fervir  de  fon  épée  &  de  fa  francifque. 
On  les  accoutumoit  à  tout  ofer ,  & 
à  tout  attendre  de  leur  courage.  Quel- 
que foldat  diftingué  par  fa  valeur  ou 
fon  expérience ,  formoit-il  une  en- 
treprife  hafardeufe ,   il  devenoit  le 
Capitaine  de  tous  ceux  à  qui  il  avoit 
communiqué  fon  audace  &  fes  ef- 
pérances  ;  &  l'on  vit  fouvent  de  ces 
bandes  d'avanturiers  fe   féparer  de 
leur  nation  ,  infefter  les  mers  ,  piller 
des  Provinces  d'Efpagne  &  d'Italie, 
&  porter  leurs  ravages  jufques  fur 
les  côtes  mêmes  de  FAfîe  Mineure. 
Chaque  famille  formoit  en  quelque 
forte  une  République  féparée,   qui 
avoit  fes  intérêts  particuliers  ;  &  qui  , 
fe  réuniffant  pour  venger  les  injures 
ou  les  dommages  faits  à  quelqu'un 
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de  fes  membres  j  fe  faifoit  elle  même 
juftice  par  la  voie  des  armes.  Cet 
état  de  guerre  empêchoit  qu'il  ne  fe 
formât ,  parmi  les  François ,  les  liens 
les  plus  néceffaires  à  l'ordre  de  la 
fociété  ;  &  leurs  querelles  particu- 
lières les  auroient  infailliblemenc 
ruinés,  fi  les  maux  mêmes  qu'elles 
produifoient ,  ne  les  euflent  forcés 
de  fe  plier  à  une  forte  de  police  fa- 
vorable aux  foibles  ,  &  qui  peint 
cependant  encore  mieux  que  tout  le 
refte^  leur  ignorance  &  la  barbarie  de 
leurs  mœurs. 

Quand ,  après  avoir  fait  une  in- 
jure, on  ne  fe  fentoit  pas  en  état 
de  fe  défendre  contre  fon  ennemi, 
on  étoit  le  maître  de  fe  fouftraire  à 
fon  reffentiment ,  en  lui  donnant , 
félon  la  nature  de  l'ofFenfe ,  une  cer- 
taine quantité  de  bœufs  ou  de  mou- 
tons ;  c'eft  ce  que  nos  anciennes 
Loix  appellent  une  compojîtion  ,  & 
il  n'étoit  pas  permis  à  l'olfenfé  delà 
refufer.  Les  Magiflrats ,  fi  l'on  peut 
donner  ce  nom  augufte  au  Général 
d'une  nation  de  brigands  ,    &  aux: 
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Capitaines  de  chaque  bourgade, 
étoient  obligés  de  prendre  fous  leur 
protedion ,  les  coupables  dont  un 
ennemi  trop  vindicatif  n'auroit  pas 
voulu  recevoir  la  compofition  ,  pour 
fe  réferver  le  droit  de  les  punir  à  fon 
gré.  Ils  ne  venoient  au  fecours  de 
Toffenfé ,  que  quand  il  étoit  trop  foi- 
ble  pour  fe  venger ,  &  contraindre 
fon  ennemi  à  lui  payer  une  compo- 
firion,  ou  que  l'auteur  de  l'ofFenfe 
étoit  inconnu*  Le  Juge  alors ,  comme 
Capitaine  du  Canton ,  menaçoit  de 
la  guerre  Tagreifeur ,  &  le  forçoit  à 
fatisfaire  fa  partie;  ou  fi  on  ne  fai- 
foit  que  foupçonner  un  citoyen  d'a- 
voir commis  le  délit ,  il  l'obligeoit 
à  fe  juftifier  ,  foit  en  fubiffant  l'é- 
preuve ridicule  du  fer  chaud  ou  de 
l'eau  bouillante;  foit  en  produifant^ 
félon  la  nature  de  l'accufation ,  un 
plus  grand  ou  un  moindre  nombre 
de  témoins  ,  qui  affirmoient  avec  lui 
fon  innocence. 

Il  eft  auflî  indifférent  de  fçavoir 
fi  le  Chef  de  la  nation  Françoife 
fut  appelle  du  nom  de  Roi  ou  de 
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Duc ,  qu'il  importe  de  connoître  1  e- 
tendue  &  les  bornes  de  fon  autorité. 
Tacite  nous  apprend  que  le  gouver- 
nement des  Germains  étoit  une  Dé- 
mocratie, tempérée  par  le  pouvoir 
du  Prince  (i)  &  des  Grands.  Quand 
on  ne  retrouveroit  pas  dans  les  mo- 
numens  les  plus  anciens  &  les  plus 
refpecfèabîes  de  notre  Hiftoire ,  une 
aiïemblée  générale,  appellée  le  Champ 
de  Mars  y  en  qui  réfidoit  la  puifTance 
îégiflative ,  &  un  Confeii  compofé 
du  Roi  &  des  Grands,  qui  n'étoic 
chargé  que  du  pouvoir  exécutif,  ou 
de  décider  provifionnellement  It^ 
affaires  les  moins  importantes  ou  les 
plus  preflees ,  on  jugera  fans  peine  , 
après  ce  que  j'ai  dit  de  la  fortune  & 
des  mœurs  des  François ,  qu'ils  dé- 
voient être  fouverainement  libres. 
Un  peuple  fier ,  brutal ,  fans  patrie  , 
fans  loix ,  dont  chaque  citoyen  fol- 
dat  ne  vivoit  que  de  butin  ,  qiiî 
ne  vouloit  être  gêné  par  aucun  châ- 
timent ,  &  ne  puniflbit  de  mort  que 
la  trahifon ,  ou  l'afTaflinat  &  la  pol- 
tronnerie,   dévoie   avoir  un  Capi- 
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taine,  &  non  pjis  un  Monarque* 
Les  François  pouvoient  tolérer,  de 
la  part  de  leur  Chef ,  quelques  vio- 
lences atroces  même  ,  parce  qu  elles 
étoient  dans  l'ordre  des  mœurs  pu- 
bliques ;  mais  une  autorité  fuivie  , 
laifonnés  &  foutenue  ,  eût  été  im- 
praticable. De  quelque  titre  que  le 
Général  des  François  fût  revêtu ,  la 
coutume  ne  lui  donnoit  que  quelques 
prérogatives ,  qu'il  eût  été  dangereux 
pour  lui  de  vouloir  étendre.  Il  rece- 
voit  les  refpeds  d'une  Cour  fauva- 
ge  ,  qui,  ne  pouvant ,  ni  le  corrompre 
par  fes  flatteries,  ni  être  elle-même 
corrompae  par  fes  libéralités  ,  le  ju- 
geoit  toujours  avec  juftice.  En  un 
mot ,  le  Prince ,  comme  Roi ,  n'avoir 
point  de  fujets  ;  puifque  comme  Gé- 
uéral ,  il  ne  commandoit  que  des  fol- 
dats  qui  combatcoient  pour  leurs  pro- 
pres intérêts. 

En  effet ,  le  butin  que  faifoit  une 
armée  ,  appartenoit  à  l'armée  ;  &  le 
Roi  lui-même  n  avoit  que  la  part 
que  le  fort  lui  ailîgnoit.  On  fe  rap- 
pelle fans  doute  que  Clovis,  après 
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la  bataille  (2)  de  Soiflbns  ,  n  ofa 
di/pofer ,  fans  le  confentement  de 
(es  foldats ,  d'un  vafe  précieux  qu'ils 
avoient  pris  fur  le  territoire  de 
Reiras,  &  que  TEvéque  de  cette 
Eglife  lui  redemandoit.  Suivez-moi 
jtijquà  SoiJJons,  dit-il  à  l'envoyé  du 
Prélat,  ceft~là  que  fe  doit  faire  le 
partage  de  notre  butin  ,  &  je  vous 
fatisferaio  Dès  qu*on  fe  fut  difpofé 
à  faire  les  lots ,  le  Prince  fupplia 
fon  armée  de  lui  accorder ,  outre  fa 
part ,  le  vafe  enlevé  à  i'Eglife  de 
Reims  ;  mais  un  foldat ,  choqué  de 
cette  demande,  quoique  faite  dans 
les  termes  les  plus  propres  à  ne  pas 
révolter ,  l'avertit ,  avec  toute  la 
brutalité  Germanique ,  de  fe  con- 
tenter de  ce  qui  lui  écherroit  en 
partage ,  &  déchargea  en  même 
temps  un  coup  de  fa  francifque  fur 
le  vafe.  Si  Clovis  eût  été  le  Sou- 
verain, &  non  pas  fimplement  le 
Général  de  fon  armée,  pourquoi  n'iu- 
joit-il  pas  ufé  du  droit  de  la  fou- 
veraineté  ?  Si  le  foldat ,  qui  fut  cho- 
qué de  fa  demande ,  eût  été  coupa- 
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ble,  faiis  doute  que  le  Prince  fier, 
emporté  &  vidorieux,  auroit  vengé 
fur  le  champ  fon  autorité  méprifée. 
Il  fentit  vivement ,  dit  Grégoire  de 
Tours  -,  l'injure  qu'on  lui  faifoit , 
l'armée  la  défapprouvoit  ;  &  cepen- 
dant il  attendit ,  pour  fe  livrer  à  fon 
reffen  ciment ,  que  le  foldat  lui  eût 
fourni  un  prétexte  de  le  punir,  en 
commettant  une  faute  contre  la  dif- 
cipline* 

Les  François  avoient  déjà  erré 
dans  différentes  Provinces  de  la  Ger- 
manie ,  lorfqu'ils  s'établirent  fur  la 
rive  droite  du  Rhin.  L'Empire  Ro- 
main fubfiftoit  encore  ,  parce  que 
les  Barbares ,  accoutumés  à  ne  faire 
que  des  courfes ,  Se  qui  ne  vouloient 
que  du  butin  ^  faifoient  la  guerre 
fans  être  conquérans.  Mais  les  cir* 
confiances  changèrent  bientôt;  les 
Provinces  appauvries  &  prefque  dé- 
ferres ,  ne  valurent  plus  la  peine 
d'être  pillées  ;  &  les  Empereurs , 
dont  les  finances  étoient  épuifées^ 
ne  furent  plus  en  état  d'acheter  k 
paix  i    ni  àt  m^ttQ  leurs  fromie- 
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res  en  fureté ,  en  payant  une  efpéce 
de  folde  ou  de  tribut  à  quelques  na- 
tions Germaniques ,  dont  ils  men- 
dioient  depuis  long-temps  la  protec- 
tion. Cependant  les  Barbares,  qui 
s'étoient  fait  de  nouveaux  befoins 
par  le  commerce  qu'ils  avoient  avec 
les  Romains ,  dévoient  peu-à-peu  fe 
xiégoûter  de  cette  nouvelle  fituation  ; 
il  falloit  qu  ils  prifTent  de  nouvelles 
moeurs ,    &  fe  £(îènt  une  nouvelle 
politique.  La  guerre  ne  pouvant  plus 
luifire  à  leur  fubfiftance  ,  ils  dévoient 
«mployer   leurs  efclaves  à   cultiver 
la  terre  ;  &  dès  qu'ils  confentiroient  à 
avoir  une  patrie  &   des    demeures 
fixes,  il  étoit  naturel  qu'ils  vouluf- 
fent   abandonner   les   forets  &c   les 
marais  de  la  Germanie ,  pour  s  eta'* 
4)lir  fur  des  terres  fertiles ,   &   fouS 
un  ciel  moins  fauvage.  L'exemple  de 
leurs  pères ,  les  préjugés  de  leur  édu-* 
cation ,   &  la  force  de  l'habitude , 
empêchoient  feuls  cette  révolution  5 
^u'un  événement  imprévu  rendit  en- 
hn  néceffaire. 

Quelques  jeunes  Huns  chaffoient 
Avj 
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fur  les  bords  des  Palus  Méotides  ;  une 
biche  qu'ils  avoient  lancée ,  traverfa 
UH  marais  qu'ils  regardoient  comme 
une  mer  impraticable  ;  &  en  fuivant 
témérairement  leur  proie,  ils  furent 
étonnés  de  fe  trouver  dans  un  nou- 
veau monde.  Ces  chafTeurs ,  impa- 
tiens de  raconter  à  leurs  familles 
les  merveilles  qu'ils  avoient  vues , 
retournèrent  dans  leurs  habitations  ; 
&  les  récits  par  lefquels  ils  piquoient 
la  curiofité  de  leurs  compatriotes , 
dévoient  changer  la  face  des  Na- 
tions. Jamais  peuple  ne  fut  plus 
terrible  que  les  Huns  ;  ils  fe  répan- 
dirent dans  l'Europe  par  le  chemin 
qu'ils  venoient  de  découvrir ,  &  tous 
les  Barbares  qu'ils  attaquèrent ,  furent 
détruits ,  ou  devinrent  efclaves.  Ils 
s'avancèrent  dans  la  Germanie ,  & 
la  terreur  s'empara  des  Goths ,  des 
Alains,  des  Vandales,  des  Suéves, 
&c.  qui ,  ne  fe  trouvant  plus  en  fu- 
reté dans  leurs  anciennes  habita- 
tions ,  fe  virent  contraints ,  pour 
fa  iver  leur  liberté,  de  conquérir  un 
^.fyle  dans  les  Provinces  de  l'Empire» 
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Cet  exemple  donna  de  1  émulation 
aux  François ,  &  ce  fut  fous  la  con- 
duite de  Clodion  quils  paflerent  le 
Rhin  ,  s'ouvrirent  Tournay ,  &  y  pla- 
cèrent le  fiége  de  leur  nouvelle  Ré* 
publique.  Aëtius  tenta  inutilement 
ce  les  chafler  de  cette  conquête; 
&  ce  qu  il  ne  fit  pas  »  aucun  des 
Généraux  qui  commandèrent  aprèâ 
lui  les  armées  Romaines  dans  les 
Gaules ,  ne  put  l'exécuter.  L'Hif- 
toire  ne  dit  prefque  rien  de  Mérovée  : 
occupée  des  entreprifes  importantes 
des  Huns ,  des  Vifigoths  &  des  Van- 
dales j  qui  fondoient  de  grandes  Mo- 
narchies ;  elle  pafle  fous  filence  les 
courfes  &  les  ravages  que  ce  Prince 
fit  dans  les  Gaules.  Sous  Chi>péric , 
fon  fucceffeur ,  les  François  n'éten- 
dirent pas  leur  domination  au-delà  du 
Tournéfis.  Peut-être  faut-il  l'attri- 
buer à  leur  manière  ancienne  de  faire 
la  guerre,  qu'ils  avoient  confervée, 
ou  à  la  molleflfe  de  leur  Roi ,  qui  com- 
mençant à  fe  familiarifer  avec  des 
vices  inconnus  dans  la  Germanie  j 
ctoit  plus  flatté  d'enlevei  les  femme? 
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de  fès  fujets,  que  des  Provinces  aux 
Romains ,  Ôc  fut  chafle  par  fa  Na-» 
tion ,  qui  le  crut  indigne  d'elle.  Quoi 
quil  en  foit,  ce  n'eft  qu'après  la 
ruine  entière  de  l'Empire  d'Occident, 
que  les  François  prirent  un  nouveau 
génie ,  étendirent  leurs  vues ,  &  de- 
vinrent conquérans. 

Dans  la  fituation  déplorable  où 
fe  trouvoit  l'Empire ,  il  étoit  indif- 
férent pour  les  peuples  qui  vouloient 
s'y  établir ,  que  (e  trône  des  Empe- 
reurs fubfiftât  ,  ou  fût  renverfé  ; 
mais  les  Barbares,  qui  ne  connoif- 
foientj  ni  ce  qui  fait  la  force,  ni  ce 
qui  fait  la  foiblefîè  d'un  Etat,  fe 
laiiToient  tromper  par  je  ne  fçais  quel 
air  de  grandeur,  ou  plutôt  de  faf- 
te  &  d'orgueil  que  hs  Empereurs 
avoient  confervé  dans  leur  déca- 
dence ,  &  ce  fantôme  leur  impo- 
foit.  Odoacre,  pour  concevoir  & 
confommer  l'entreprife  aifée  de  dé- 
trôner Auguftule ,  dut  être  un  auda* 
cieux  :  la  révolution  dont  il  fut  Tau* 
teur ,  caufa  une  fermentation  géné^ 
taie  chez  les  Barbares.  Toutes  lef 
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Nations  s'agitèrent  à  la  fois^  cha- 
cune regarda  quelque  Province  de 
l'Empire  comme  fa  proie  ;  &  l'on 
vit  fe  former  &  fe  détruire  en  même- 
temps,  mille  nouvelles  Monarchies» 
Je  me  borne  à  parler  de  ce  qui  re- 
garde les  François.  Ils  toucnoient 
aux  Provinces  feptentrionales  des 
Gaules ,  qui  étoient  reftées  fous  la 
domination  des  Empereurs,  tandis 
que  celles  du  midi  avoient  pafle 
fous  robéifTance  des  Vifigoths  &  des 
Bourguignons  ;  &  ces  Provinces  ^ 
confternées  de  n'avoir  en  quelque 
forte  plus  de  maître  ,  &  qu'une  lon- 
gue habitude  du  joug  avoit  rendues 
incapables  de  recouvrer  leur  liberté , 
dévoient  obéir  à  quiconque  voudroit 
les  gouverner. 

Peu  de  Princes  ,  dans  ces  circonf- 
tances ,  ont  été  auflî  propres  que 
Clovis  ,  je  ne  dis  pas  feulement  à 
conquérir ,  mais  à  former  un  Empire. 
Sous  cette  férocité  qui  caradérife 
fon  (îécle  &  les  héros  de  la  Germa^ 
nie^  ce  Prince ,  fupérieur  à  fa  nation 
^  à  fes  contemporains  ^  avoit  des 
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lumières  >  des  talens ,  &  même  des 
vertus ,  qui  auroient  honoré  le  trône 
des  Empereurs  Romains.  Dans  une 
Nation  policée,  la  cruauté  &  la  four- 
berie annoncent  une  ame  foible , 
lâche  &  timide  :  chez  un  peuple  en- 
core fauvage ,  elles  s'aflbcient  fou- 
vent  avec  une  ame  grande  ,  noble 
&  fiere.  A  qui  ne  connoît  pas  les 
bornes  étroites  qui  féparent  la  vertu 
du  vice,  la  violence  peut  paroître 
du  courage ,  &  la  perfidie  de  la  pru- 
dence. Clovis  qui  n'avoit  pour  toute 
régie  de  morale,  que  les  préjugés  de 
fa  nation  ,  fon  eftime  ou  fa  cenfure , 
fe  permit ,  pour  réuiîîr  dans  fes  def- 
feins ,  tout  ce  qui  ne  devoit  pas  le 
rendre  odieux.  Mais  la  manière  dif- 
férente dont  il  fe  comporta ,  fuivant 
la  différence  des  conjondures ,  avec 
les  Gaulois ,  les  François  ,  les  Bour- 
guignons, les  Vifigoths ,  les  Empereurs 
d'Orient ,  &  les  peuples  de  Germa- 
nie, fait  voir  en  lui  un  génie  aufCi 
droit  &  ferme  dans  fes  vues ,  que  fé- 
cond en  refTources ,  &  un  courage 
propre  à  réuffir  dan^  tous  les  temps. 
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&  trop  fupérieur  aux  événemens  pour 
recourir  par  néceflîté  à  des  moyens 
bas  &  honteux. 

Il  commença  fes  conquêtes  par 
la  défaite  de  Siagrius  ,  qui  avoit  pris 
le  titre  de  Roi,  &  fait  reconnoître 
fon  autorité  fur  les  frontières  de  la 
Gaule,  quand  l'Empire  fut  détruit 
par  Odoacre.  Ce  premier  avantage 
ouvrit  un  pays  confidérable  aux 
François,  &  SoiiTons  devint  leur 
capitale.  Je  ne  réfute  pas  ici  un 
Ecrivain  célèbre ,  qui  a  prétendu  que 
les  François  ^  amis ,  alliés  &  auxi- 
liaires des  Empereurs ,  dont  ils  rece- 
voient  une  folde,  ne  fe  font  point 
emparés  des  Gaules  les  armes  à  la 
main.  M,  l'Abbé  du  Bos  ne  fait  de 
Clovis  qu'un  Officier  de  l'Empire , 
un  Maître  de  la  Milice,  qui  tenoit  fon 
pouvoir  de  Zenon  &  d'Anajftafe.  Il 
imagine  une  République  Armorique , 
des  confédérations ,  des  alliances  , 
des  traités  ;  il  fe  livre  à  des  conjec- 
tures jamais  analogues  aux  coutu- 
mes ni  aux  mœurs  du  temps  dont  il 
parle  »  ôi  toujours  dçmenties  par  k$ 
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monumens  les  plus  sûrs  de  notre 
Hiftoire ,  qu'il  ne  cite  jamais ,  ou 
dont  il  abufe.  Il  fuppofe  que  le$ 
François,  auffi  patiens  &  aufîî  do- 
ciles que  des  foldats  mercenaires, 
n'ont  vaincu  que  pour  l'avantage  de 
leur  Capitaine,  &  n'auront  pas  re- 
gardé leur  conquête  comme  leur 
bien ,  Se  le  droit  d'y  commander 
comme  une  partie  de  leur  butin.  En 
un  mot,  ce  roman ,  qui  n'a  pour  toute 
bafe  qu'une  hardiefle  extrême  à  con- 
jedurer,  &  quelques  paflages  obf- 
curs  &  mal  entendus ,  ne  peut  avoir 
d'autorité  que  fur  des  efprits  qu'il 
efl:  prefqu  inutile  de  détromper. 

La  bataille  de  SoifTons  &  la  con- 
quête de  la  cité  de  Tongres  ,  répan- 
dirent une  terreur  générale  dans  les 
Gaules.  Quoique  Clovis  fût  obligé 
d'y  fufpendre  {es  progrès  pour  faire 
la  guerre  aux  Allemands ,  peuples 
puifTans  &  belliqueux  de  Germanie, 
qui  vouloit  faire  des  conquêtes,  & 
qu'il  étoit  important  de  tenir  au-delà 
du  Rhin  ;  cette  diverfion  ne  nuifit 
point  à  fa  première  entreprife.  On 
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eût  dit  que  les  Gaulois  avoient  été 
battus  à  Tolbiac ,  tant  ils  s  emprefTe- 
rent  de  fe  foumettre  au  joug  du  vain- 
queur des  Allemands.  Mais  Clovis , 
dont  les  fuccès  rendoient  l'ambition 
toujours  plus  agiflante ,  ne  fe  con- 
tenta pas  de  pofleder  les  Provinces 
de  la  Gaule  foumifes  aux  derniers 
Empereurs  d'Occident.  Il  avoit  eu 
le  bonheur,  lorfquil  fe  convertit  à 
la  Religion  Chrétienne,  d'être  inf- 
truit  dans  nos  Myfteres  par  un  Evé- 
que  Ortodoxe  ;  &  cet  avantage  feul 
le  rendit  redoutable  aux  ViCgoths  & 
aux  Bourguignons ,  encore  mal  af- 
fermis fur  leurs  conquêtes.  Ces  Barba- 
res infedés  depuis  long-temps  des 
erreurs  de  i'Arianifme  ,  qu'ils  cher- 
choient  à  étendre  dans  les  Gaules 
par  la  voie  de  la  force ,  étoient  re- 
gardés comme  des  imxpies  par  le  peu- 
ple ,  &  comme  des  tyrans  par  le 
Clergé ,  dont  ils  génoient  la  Dcdri- 
ne ,  &  qu'ils  dépouilloient  de  fes  biens. 
Clovis  profita  habilement  de  cette 
difpofîtion  des  efprits  ;  les  Evêques 
favoriferent  fon  entreprife ,  il  ruina 
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la  puifTance  des  Vifigoïhs  au-delà  de 
la  Loire  ;  &  après  avoir  rendu  les 
Bretons  fes  tributaires,  ébranla  à 
un  tel  point  la  Monarchie  des  Bour- 
guignons ,  que  fes  fils  en  firent  aifé- 
ment  la  conquête. 


CHAPITRE     IL 

Quelle  fut  la  condition  des  Gaulois  &* 

des  autres  peuples  fournis  à  la 

domination  des  François* 

JLjE  moment  où  les  François  éta- 
blirent leur  Empire  dans  les  Gaules , 
dut  paroître  effrayant  aux  naturels 
du  pays;  je  ne  parle  pas  des  vio- 
lences qui  fe  commirent  dans  le 
cours  de  la  conquête,  on  imagine 
aifément  les  ravages  d  une  armée  donc 
chaque  foldat  combat  pour  s'enri-^ 
chir ,  ôc  croit  que  le  droit  du  vain- 
queur eft  le  droit  de  tout  faire  im- 
punément. La  conduite  des  Fran- 
Çjîws  ne  fut  pas  vraifemblablement 
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moins  dure ,  quand  ils  commencè- 
rent à  vouloir  profiter  des  avantages 
de  la  vi<^oire ,  &  fixer  leur  fortune 
jufqu*alors  incertaine.  Depuis  que 
Ciodion  avoit  occupé  Tournay ,  & 
que  le  commerce  plus  fréquent  des 
Romains  leur  avoit  appris  à  cpnnoî^ 
tre  le  prix  des  richelïès ,  ils  étoient 
devenus  d'une  avidité  infatiable  ;  & 
le  gouvernement  qu'ils  avoient  ap- 
porté de  Germanie ,  étoit  plus  pro- 
pre à  favorifer  leurs  paffions ,  qu'à 
les  réprimer. 

Rien  ne  nous  inftruit  de  la  ma- 
nière dont  ils  acquirent  des  terres  ; 
fî ,  à  l'exemple  des  Vifigoths  &  des 
Bourguignons ,  ils  avoient  forcé  cha- 
que propriétaire  à  leur  abandon- 
ner une  certaine  partie  de  fes  pof- 
feflîons ,  nous  en  trouverions  infail- 
liblement quelque  trace  dans  nos 
anciens  monumens.  Le  filence  de 
nos  Loix  &  de  Grégoire  de  Tours , 
fur  un  fait  fi  important ,  permet 
de  conjedurer  qu'ils  fe  répandirent 
fans  ordre  dans  les  Provinces  qu'ils 
avoient  fubjuguées,  &  s'empareient 
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fans  régie  d'une  partie  des  poflèf^ 
fions  des  Gaulois.  Terres,  maifons, 
efclaves ,  troupeaux ,  chacun  prit 
ce  qui  fe  trouvoit  à  fa  bienféance, 
&  fe  fit  des  domaines  plus  ou  moins 
confidérables ,  fuivant  fon  avarice, 
fes  forces,  ou  le  crédit  qu il  avoit 
dans  fa  nation. 

Si  les  Gaules  ne  furent  pas  réduites 
en  fervitude ,  c'eft  que  les  François 
n'avoient  d'idée  que  de  la  liberté, 
qu'ils  traitoient ,  ainfi  que  les  autres 
Germains ,  leurs  efclaves  comme  des 
hommes,  &  que  la  tyrannie,  bien 
différente  du  brigandage  &  de  la 
violence,  demande  des  vues  &  un 
art  dont .  ils  étoient  bien  éloignés. 
La  vîdèoire  les  rendit  infolens  &  bru- 
taux ;  ils  s'accoutumèrent  à  faire  des 
injures  aux  Gaulois  :  &  quand  ils 
écrivirent  leurs  Coutumes  &  les  ré- 
digèrent en  Loix ,  ils  établirent  une 
différence  (i)  humiliante  entr'eux 
&  les  vaincus.  Le  Gaulois  fut  jugé 
un  homme  vil ,  fon  fang  fut  eftimé 
une  fois  moins  que  celui  d'un  Fran- 
:Çois  ;  &  »  dans  tous  les  cas ,  on  ne 
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Jui  paya  que  la  moitié  de  la  corn- 
pofition  qu'on  devoir  à  celui-ci. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  nos 
Loix  Saliques  &  Ripuaires,  pour 
voir  combien  les  François  étoienc 
attachés  aux  coutumes  dans  lefquel- 
les  ils  a  voient  été  élevés.  Ils  étoient  en 
fnême-temps  trop  ignorans  &  trop 
heureux  dans  leurs  entreprifes ,  pour 
fe  douter  de  ce  qui  leur  manquoit 
dans  leur  nouvelle  fîtuation.  Gec 
attachement  pour  les  ufages  les  moins 
importans  ^  eft  la  preuve  la  plus  forte 
que  leur  gouvernement  ne  fouiFrit 
d'abord  aucune  altération  dans  fes 
principes  les  plus  eflentiels.  La  na- 
tion toujours  libre ,  &  formant  une 
vraie  République ,  dont  le  Prince 
n'étoit  que  le  premier  Magiftrat^ 
régnoit  en  corps  fur  les  difFérens  peu- 
ples qui  habitoient  fes  conquêtes. 
Le  champ  de  Mars  fut  encore  aiîem- 
blé ,  les  Grands  continuèrent  à  for- 
mer le  Confeil  du  Prince;  &  les  Cités 
des  Gaules  furent  gouvernées  comme 
Tavoient  été  les  bourgades  de  Gep- 
manie  :  les  anciens  Grafions,  fout 
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les  noms  nouveaux  de  Ducs  ou  de 
Comtes  *  étoient  à  la  fois  Capitaines 
&  Juges  des  habitans  de  leur  ref- 
fort. 

Il  n*eft  pas  douteux  que  cet  aflèm- 
blage  de  nouveautés  ne  dût  paroître 
le  comble  des  maux  pour  les  Gau- 
lois, dont  les  mœurs  &  les  loix  étoient 
fi  différentes,  &  que  le  defpotifme 
des  Empereurs  a  voit  accoutumés  à 
s'effrayer  de  tout  changement.  Je 
crois  cependant  qu'après  être  reve- 
nus de  leur  première  terreur,  & 
s'être  familiarifés  avec  leurs  maî- 
tres, ils  n'eurent  bientôt  plus  lieu 
de  regretter  leur  ancienne  fitua- 
tion. 

L'avarice  des  Empereurs,  &  Tin- 
folence  de  leurs  Officiers^  avoient 
accoutumé  les  Gaulois  aux  injufli- 
ces,  aux  affronts  &  à  la  patience. 
Ils  ne  fentoient  point  Taviliflèment 
où  la  domination  des  François  les 
jettoit ,  comme  l'auroit  fait  un  peuple 
libre.  Le  titre  de  citoyens  Romains 
qu'ils  portoient ,  n'appartenoit  depuis 
long- temps  qu'à  des  efclaves;  &  à 

force 
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force  d'avoir  été  pillés  &  battus  par 
les  Barbares ,  ils  avoient  appris  à  les 
refpeâ:er.  Ils  virent  pafler  une  partie 
de  leurs  biens  entre  les  mains  des 
François ,  mais  ils  s'attendoient  vrai- 
femblablement  à  foufFrir  des  pertes 
encore  plus  confidérables  ;  &  ce  qui 
leur  refta,  fervit  à  les  conloler  de 
ce  qu'ils  avoient  perdu.  Comme  le 
pillage  fe  fit  au  hafard  ,  plufieurs 
citoyens  n'en  foufFrirent  point,  & 
les  autreè  en  furent  dédommagés 
par  la  fupprefïion  des  anciens  im- 
pôts. 

Ces  Douanes  (2) ,  ces  Cens  ,  ces 
Capitations ,  & ,  pour  le  dire  en  un 
mot,  tous  ces  tributs  que  l'avarice 
&  le  fafte  des  Empereurs  avoient 
exigés  ^  de  leurs  fujets ,  tombèrent 
dans  l'oubli  fous  le  gouvernement 
des  François.  Le  Prince  eut  pour 
fubfifter  (5)  .  fes  domaines ,  les  dons 
libres  que  lui  faifoient  fes  fujets ,  en 
fe  rendant  à  l'AfTemblée  du  Champ 
de  Mars  ;  les  amendes,  les  confifca- 
tions ,  &  les  autres  droits  que  la  Loi 
lui  attribuoit.  Au  lieu  d'une  fociété 
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toujours  pauvre  ^  parce  que  les  fujets 
mercenaires  s'y  dévoient  faire  payer 
pour  remplir  les  devoirs  de  citoyens, 
les  Gaulois  fe  trouvèrent  dans  un 
état  riche ,  parce  que  le  courage  &  la 
liberté  en  étoient  Tame.  Comme  les 
François  ne  vendoient  point  leurs  fer- 
vices  à  la  patrie  ,  ils  n'imaginèrent 
pas  d'acheter  ceux  des  Gaulois ,  ni 
des  Barbares  qui  fé  foumirent  à  leur 
autorité.  Toute  impofition  devint 
donc  inutile  ,  &  les  fujets  fimplement 
obligés ,  ainfi  que  leurs  maîtres ,  de 
faire  la  guerre  à  leurs  dépens  ^  quand 
leur  cité  étoit  (4)  commandée,  ne 
contribuèrent ,  comme  eux ,  qu'a 
fournir  des  voitures  aux  Officiers 
publics  qui  paflbient  dans  leur  Pro- 
vince ,  &  à  les  de'frayer  ;  c'étoit  moins 
les  affujettir  à  un  impôt ,  que  les  af- 
focier  à  la  pratique  de  l'hofpitaii- 
té,  vertu  extrêmement  précieufe  aux 
Germains  ,  &  ils  ne  furent  tenus 
qu'aux  mêmes  devoirs  que  les  Fran- 
çois. 

Non -feulement  les  Gaulois  eurenjc 
h    fatisfadion   de   cPDferver    leura 
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(y)  Loix  nationales ,  avantage  dont 
jouirent  également  tous  les  autres 
peuples  fournis  à  la  domination  Fran- 
çoife;  mais  ils  fe  virent  encore  éle^ 
ver  à  une  forte  de  Magifbature.  Eti 
effet ,  les  Ducs ,  les  Comtes  &  leurt 
Centeniers ,  ou  Vicaires ,  diftribués 
en  différens  endroits  de  leurs  gouver- 
nemens  pour  y  rendre  la  Juftice ,  ne 
pouvoient  prononcer  un  jugement, 
fans  prendre  parmi  les  citoyens  les 
plus  notables  ,  fept  Afîefleurs ,  con- 
nus fous  les  noms  de  Rachinbourgs , 
ou  de  Scabins  ;  Ôc  ces  Affeflèurs  tou- 
jours ciioifis  dans  la  nation  de  celui 
contre  qui  le  procès  étoit  intenté , 
faifoient  la  Sentence ,  le  Chef  du  tri- 
bunal la  prononçoit  feulement.  Les 
Gaulois  fe  trouvèrent  par -là  leurs 
propres  Juges ,  prérogative  que  la 
vénalité  des  Magiftrats  fous  le  gou- 
vernement de  l'Empire ,  rendoit  bien 
précieufe  ;  &  ils  ne  durent  plus  s'en 
prendre  qu'à  leur  propre  corruption , 
fi  la  Juftice  fut  encore  vendue  ou 
mal  adminiftrée. 

Il  femble  que  plus  les  François 
Bij 
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feroient  attachés  à  leurs  anciennes 
coutumes,  plus  le  fort  des  vaincus 
feroit  malheureux  ;  Ôc  il  arriva  au 
contraire  que,  par  une  fuite  même 
de  cet  attachement  ^  ils  abandonnè- 
rent aux  Gaulois  une  grande  partie 
de  Tautorité  publique.  Tacite  remar- 
que que  les  Germains  avoient  un  ex- 
trême refped  pour  les  Minières  de 
leur  Religion  :  les  Prêtres  jouilîbient 
chez  eux  des  prérogatives  les  plus 
confidérables  ;  c'eft  à  eux  qu'appar- 
tenoit  la  manutention  de  Tordre  & 
de  la  police  dans  les  AfTemblées  gé- 
nérales de  la  nation.  Ils  reprenoient , 
arrêtoient  &  châtioient  un  citoyen 
qui  y  manquoit  à  fon  devoir  ;  & 
cette  jurifdidion  devoit  leur  donner 
un  crédit  d'autant  plus  étendu  ,  qu  on 
les  croyoit  infpirés  par  les  Dieux 
dont  ils  étoient  les  Miniftres. 

Comment  les  François,  en  em- 
braffant  le  Chriftianifme ,  n'auroient- 
iîs  pas  confervé  pour  les  Prêtres 
de  leur  nouvelle  Religion ,  les  fen- 
timens  de  vénération  auxquels  ils 
étoient  accoutumés  à  Tégard  des  Pré- 
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très  de  leurs  Idoles  ?  Ils  trouvèrent 
dans  les  Gaules  un  Clergé  que  la 
libéralité  des  Empereurs  avoit  com- 
blé de  privilèges  5  qui  avoit  des 
mœurs  au  milieu  des  richelTes , 
quil  devoit  à  la  piété  des  fidèles; 
qui  faifoit  des  miracles ,  ou  qui 
avoit  la  réputation  d'en  faire  ;  & 
qui ,  profitant  dans  la  décadence  de 
TEmpire  ,  de  la  foiblelTe  du  gouver- 
nement ,  s'étoit  attribué  une  autorité 
favorable  au  bien  public  ,  à  laquelle 
il  eut  été  dangereux  de  vouloir  por- 
ter atteinte ,  &  qui  fut  utile  à  Clovis 
même  ,  quand  il  fit  la  guerre  aux 
iVifigoths  &  aux  Bourguignons, 

Des  Prêtres  qui  convertiflent  une 
nation ,  en  font  les  maîtres ,  s'ils 
veulent  l'être.  Les  Evêques  fe  con- 
tentèrent d'être  chez  les  François 
Chrétiens ,  ce  que  les  Prêtres  de 
leurs  faux  Dieux  avoient  été  chez 
les  François  idolâtres.  Quoique  pen- 
dant long- temps  ils  fuflent  encore 
tous  Gaulois  de  naiflance ,  &  fe 
gouvernaffent  par  conféquent  par 
les  Loix  Romaines;  non-feulement 
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ils  entrèrent  dans  les  AfTemblées 
de  ia  nation  ,  mais  y  occupèrent 
même  la  première  (5)  place.  Sous 
le  régne  de  Clotaire  I ,  ils  travail- 
lèrent ,  de  concert  avec  les  Fran- 
çois ,  à  corriger  les  Loix  Saliques  & 
Ripuaires,  &  obtinrent,  par  ces  Loix 
mêmes ,  des  diftindions  fupérieures 
à^elles  de  tous  les  autres  citoyens. 
Ils  exercèrent  une  forte  d'inten- 
dance fur  tous  les  tribunaux  de  la 
nation  ;  &  dans  Tabfence  du  Roi , 
à  qui  on  appelloit  des  Jugemens  ren- 
dus par  les  Comtes  &  les  Ducs , 
on  s'adrefTa  aux  Evêques,  qui  eu- 
rent ,  comme  lui,  le  droit  de  châtier 
les  Juges  qui  malverfoient  dans  l'exer- 
cice de  leur  emploi ,  de  caffer  &  de 
réformer  leurs  Sentences. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  Ecclé- 
/îaftiques ,  encore  plus  accrédités  par 
leurs  lumières ,  quoique  fort  igno- 
rans  ,  que  par  le  rang  qu'ils  occu- 
poient^  fervirent  de  lien  entre  les 
deux  nations ,  &  employèrent  leur 
crédit  &  leur  autorité  pour  empê- 
cher l'oppreiîîon  de  leurs  compatrio- 
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tes  &  de  leurs  parens.  C'eft  à  leur 
prière  fans  doute  que  les  Gaulois , 
d'abord  humiliés ,  méprifés  &  traités 
en  vaincus  ^  obtinrent  le  privilège 
qu  avoit  tout  Barbare  établi  fur  les 
terres  de  la  domination  Françoife, 
de  s'incorporer  à  la  nation  viélo- 
rieufe  (7) ,  &  de  fe  naturalifer  Fran- 
çois. Ceft-à-dire,  qu'un  Gaulois, 
après  avoir  déclaré  devant  le  Prince  ^ 
ou  en  préfence  du  Duc  ou  du  Comte 
dans  le  relTort  duquel  il  avoit  fou 
domicile,  qu'il  renonçoit  à  la  Loi 
Romaftie,  pour  vivre  fous  la  Loi  Sali- 
que  ou  Ripuaire,  commençoit  à  jouir 
des  prérogatives  propres  aux  Fran  = 
çoisj  obtenoit  les  mêmes  compoii- 
tions ,  de  fujet  devenoit  citoyen ,  avoit 
place  dans  les  Afïèmblées  du  Champ 
de  Mars ,  &  entroit  en  part  de  la  fouve- 
ïaineté  &  de  l'adminiftration  4ê  l'Etat^ 
Malgré  tant  d'avantages  attachés 
à  la  qualité  de  François ,  il  eft  vrai 
que  la  plupart  des  pères  de  famille , 
foit  Gaulois ,  foit  Barbares  établis 
dans  les  Gaules,  ne  s'incorporèrent 
pas  à  la  nation  Françoife  ,  &  conti- 
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îîuerent  à  être  fujets.  On  ne  concc- 
vroit  point  cette  indifférence  à  pro- 
fiter de  la  faveur  de  leurs  maîtres, 
jfi  on  ne  faifoit  attention  que  la  li- 
berté que  tout  Gaulois  &  tout  Bar- 
bare avoit  de  devenir  François,  le- 
voit  la  honte  ou  le  reproche  de  ne 
l'être  pas.  Le  long  defpotifme  des 
Empereurs ,  en  affaiffant  les  efprits , 
avoit  accoutumé  les  uns  à  ne  pas 
même  défirer  d'être  libres  ;  &  les 
autres,  par  une  vanité  mal  enten- 
due ,  confervoient  le  plus  grand  atta- 
chement pour  les  loix  &  les*'ufages 
particuliers  de  leur  nation.  L'habi- 
tude a  des  chaînes  qu'il  eft  difficile 
de  rompre  ;  il  parut  fans  doute  trop 
dur  aux  Gaulois  de  renoncer  à  leurs 
loix  ,  à  leurs  mœurs  &  à  leurs  cou- 
tumes ,  pour  fe  foumettre  à  un  Code 
auflî  barbare  que  celui  des  vainqueurs. 
Les  devoirs  qu'ils  dévoient  à  l'Etat , 
n'auroient  été  ,  ni  moins  nombreux , 
ni  moins  étendus  ;  ils  n'auroient  même 
évité  aucune  injure  de  la  part  des 
François  naturels ,  qui  toujours  défu- 
nis ,  féroces ,  brutaux  &  emportés , 
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fe  traitoient  en  ennemis  ,  fans  égard 
pour  leur  origine  commune. 

Ce  qui  détermina  principalement 
les  Gaulois  &  les  autres  fujets  des 
François!  préférer  de  vivre  fous  leurs 
Joix  nationales,  aux  avantages  que 
leur  promettoit  la  naturalifation , 
c'eft  que  les  principes  du  gouverne- 
ment populaire  apporté  de  Germa- 
nie ,  furent  ébranlés  &  détruits  pref- 
qu'aufïî-tôt  que  les  Gaules  furent 
conquifes.  Les  Grands  &  le  Prince , 
comme  on  va  le  voir ,  s'étant  em- 
parés de  toute  l'autorité  publique , 
au  préjudice  du  refte  de  la  nation . 
les  étrangers  dune  fortune  obfcure 
ou  même  médiocre  auroient  renon- 
cé à  leurs  coutumes  pour  fuivre  la 
la  Loi  Salique  ou  la  Loi  Ripuaire,  fans 
ceffer  d'être  fujets. 
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C  H  A  PIT  RE   III. 

Des  caufes  qui  contribuèrent  à  ruiner 
les  principes  du  gouvernement  dé^ 
mocratique  des  François,  Comment 
les  JucceJJeurs  de  Clovis  s  emparèrent 
d*une  autorité  plus  grande  que  celle 
qui  leur  étoit  attribuée  par  la  Loi. 
Tyrannie  des  Grands,  Etablijjement 
des  Seigneuries, 

,1  -j  E  S  François  ayant  enfin  une 
patrie ,  des  terres  &  des  habitations 
fixes ,  ne  tardèrent  pas  à  éprouver 
î'infuffifance  des  loix  Germaniques. 
Leurs  anciennes  moeurs  qui  les  por- 
toient  au  brigandage ,  étoient  en 
contradidion  avec  leur  nouvelle  fi- 
tuation,  Faute  de  principes  écono- 
miques &  politiques ,  ils  étoient  em- 
barrafles ,  comme  citoyens ,  de  leur 
fortune  domeftique  ;  &  comme  fou- 
verains,  de  tous  ces  peuples  diffé- 
rens  qui  leur  obéiffoient  fans  avoir 
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de  liaifon  entr'eux  ,  &  avec  des  pré- 
jugés oppofés. 

Les  François  auroient  eu  befoin 
^'un  difcernement  profona  pour  fe 
déterminer  avec  fagefle  dans  le  choix 
des  nouveautés,  qu'un  ordre  des  cho- 
fes  tout  nouveau  rendoit  néc^flaires  ; 
mais  leur  ignorance  les  forçoit  à  adop- 
ter indifféremment  tous  les  moyens 
que  le  bonheur  ouïe  malheur  des  con- 
jondures  leur  fuggéreroient.  Atta- 
chés par  habitude  à  leurs  coutumes ,, 
inais  fatigués  des  défordres  qu'elles 
Ç>roduifoient ,  ils  eifayerent  de  cher- 
cher dans  les  loix  Romaines  un  remè- 
de aux  maux  qu'ils  éprouvoient.  Le 
Code  même  des  Ripuaires  en  offre  une 
preuve  certaine;  &  quoiqu'il  nous 
refte  peu  d'Ordonnances  faites  fous 
les  premiers  Mérovingiens ,  nous 
voyons  qu'avant  la  fin  du  fixiém^: 
iîécle ,  les  François  avoient  déjà 
iadopté  la  dodrine  falutaire  des  Ro'- 
mains  au  fujet  de  la  prefcription  ;  & 
que,  renonçant  à  cette  humanité 
cruelle  qui  les  enhardiffoit  au  mal,, 
ils  infligèrent  peine  de  mort  contre 
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l'incefte  ^  le  vol  &  le  meurtre ,  qui 
jufques-là  n'avoient  été  punis  que  par 
lexil,  ou  dont  on  fe  rachetolt  par 
une  compofition. 

Les  François ,  en  réformant  quel- 
ques-unes de  leurs  loix  civiles  ^  por- 
tèrent la  févérité  aufîî  loin  que  leurs 
pères  avoient  poufle  l'indulgence; 
& ,  faute  de  proportionner  les  châ- 
timens  à  la  nature  des  délits,  ils  fi- 
rent fouvent  des  loix  abfurdes ,  ty- 
ranniques  ,  &  par  conféquent  impra- 
ticables. Mais  quand  elles  auroient 
été  plus  fages  que  celles  des  Ro- 
mains ,  elles  n'auroient  produit  aucun 
bien  folide  :  à  quoi  lert  de  régler 
avec  prudence  les  droits  refpedifs 
des  Citoyens,  &  de  leur  prefcrire 
une  conduite  favorable  à  Tordre  pu- 
blic ,  fi  ces  loix  n'ont  pour  bafe  un 
gouvernement  propre  à  les  protéger 
&  les  faire  jE^ferver  f 

Une  démocratie  tempérée  par  le 
confeil  des  Grands  &  l'autorité  du 
Prince,  avoit  donné  aux  François^ 
tandis  qu'ils  ne  vivoient  que  de  pii- 
iage ,  tout  ce  qui  eit  nécelTaire  pour 
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la  sûreté  &  les  progrès  d'une  fociété 
de  brigands.  On  fçait  que  les  Poli- 
tiques ont  regardé  cette  forme  de 
gouvernement  comme  la  plus  capa- 
ble d'éclairer  une  nation  fur  fes  inté- 
rêts ,  &  d'aiguifer  l'efprit  &  le  cou- 
rage des  Citoyens.  Vraifemblable- 
ment  elle  auroit  encore  fait  naître 
parmi  les  François  les  qualités  &  les 
institutions  nécelTaires  à  un  peuple  qui 
a  une  fortune  &  des  établiffemens 
fixes,  s'ils  avoient  travaillé  à  l'affer- 
mir; mais  à  peine  avoient -ils  été 
établis  dans  les  Gaules ,  que  l'amour 
de  la  liberté  n'avoit  plus  été  leur 
première  pafîîon.  Leurs  conquêtes 
relâchèrent  les  reiforts  de  leur  gouver- 
nement; de  nouveaux  befoins  &  de 
nouvelles  circonftances ,  en  leur  don- 
nant des  idées  différentes  de  celles 
qu'ils  avoient  apportées  de  Germa- 
nie ,  les  détachèrent  infenfiblement 
de  leurs  anciens  principes  politi- 
ques. 

Au  lieu  de  s'établir  dans  une  même 
contrée,  les  François  s'étoient  ré- 
pandus çà  bc  là  dans  tout€  l'étenduQ 
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de  leurs  conquêtes  ;  ne  confer'ant 
ainfi  aucune  relation  entr'eux ,  les 
forces  de  la  nation  femblerent  en 
quelque  forte  s'évanouir^  les  citoyens 
M'eurent  plus  un  même  intérêt ,  &  ne 
purent  éclairer  &  régler  avec  la 
même  vigilance  qu'autrefois  y  la  con^ 
duite  de  leurs  Chefs*  Le  befoin  de 
butiner ,  avoit  attaché  autrefois  cha- 
que Particulier  au  corps  de  la  nation , 
parce  qu'aucun  n'avoit  une  fortune 
qui  lui  fuffît  X  ce  lien  ne  fubfifta  plus 
après  la  conquête  ;  chaque  François 
crut  avoir  tout  fait^,  quand  il  eut  ac- 
quis un  patrimoine ,  &  fe  livra  a)j 
plaifir  de  faire  valoir  fes  nouvelles 
pofTeflions  ,  ou  de  troubler  fes  voifins 
dans  les  leurs.  Le  bien  public  fut 
facrifié  à  l'intérêt  particulier  ;  &  ce 
changement  dans  les  mœurs  annon- 
^oit  une  révolution  prochaine  dans 
le  gouvernement. 

Tacite  a  remarqué  que  les  Ger- 
mains étoient  peu  exaâs  à  fe  rendre 
à  leurs  Aflemblées  publiques  ;  peut- 
être  étoient  -  ils  excufables  ,  car  la 
pauvreté  tient  lieu  de  bien  des  vertus 
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ôc  de  bien  des  loix  ;  ôc  des  hommes 
qui  ont  peu  de  befoins  ^  &  à  qui  on 
ne  peut  ôter  que  la  vie ,  font  tou- 
jours libres  quand  ils  veulent  Terre. 
Mais  les   François  étoient  devenus 
riches  ,  fans  fe  douter  que  leurs  ri- 
chefTes  étoient  un  appas  capable  de 
tenter  la  cupidité  des  plus  puiflans 
d'entr'euXj    &    que  leurs  nouveaux 
befoins  étoient    autant    de    chaînes 
dont  on   pouvoit  les    garroter.  Le 
Gouvernement     qui    toléroit    leurs 
injuftices ,  parce  qu'il  ignoroit  l'art 
de  les  réprimer  &  d'établir  l'ordre , 
leur  infpira  une  fécurité  dangereufe. 
Moins  les  loix  civiles  confervoient 
de  force  fur  les  citoyens ,  plus  les 
François  auroient  dû  craindre  pour 
la  perte  de  leur  fortune  domeftique  & 
de  leur  liberté:  mais  ils  étoient  en- 
core trop  loin  de  cette  vérité  pour 
l'entrevoir.  Confondant  au  contraire 
la  licence  la  plus  extrême  avec  la 
liberté ,   ils   crurent    qu'ils    feroient 
toujours  libres ,  parce  qu'on  ne  pou- 
voit pas  les  réprim^er  ;  ils  s'abandon- 
nèrent avec  fécurité  à  l'avarice  &  à 
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^eur  pareffe  naturelle ,  &  négligè- 
rent de  fe  rendre  aux  AfTemblées  du 
Champ  de  Mars ,  qui  ne  fe  tinrent 
plus  régulièrement ,  &  qu'on  cefla 
bientôt  de  (i)  convoquer. 

Toute  l'autorité  dont  le  corps  en- 
tier de  la  nation  avoit  joui ,  fe  trou- 
va ainfi  renfermée  dans  le  Confeil 
compofé  du  Prince  &  des  Grands , 
qui  n'avoit  jufqu  alors  poffédé  que  la 
puilïànce  exécutrice.  Mais  cette  Arif- 
tocratie  naiflante  ne  portoit  elle- 
même  fur  aucun  fondement  folide  ; 
les  fils  de  Clovis  étoient  devenus 
wop  riches  &  trop  ambitieux ,  pour 
fe  contenter  du  pouvoir  borné  de 
leurs  pères  :  &  depuis  que  les  loix 
avoient  admis  les  Èvcques  à  ladmi- 
niftration  des  affaires ,  &  que  quelques 
Gaulois  avoient  même  été  élevés  à 
la  dignité  de  Leudes ,  les  Grands , 
^ui  n'avoient  plus  Un  même  efprit, 
avoient  des  intérêts  oppofés.  Ils  ne 
connoiifoient ,  ni  l'étendue  ,  ni  les 
Dornes  de  leur  autorité  ;  &  tandis 
que  les  uns  n'afpiroient  qu'à  deve- 
nir des  tyrans,  ks  autres  ne  de- 
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mandoient  qu'à  être  efclaves. 

Les  Evéques ,  accoutumés  au  pou- 
voir arbitraire  fous  des  Empereurs  qui 
ne  refpedoient  aucune  loi ,  n'avoienc 
joui  qu'en  tremblant  des  immunités 
qu'ils  tenoient  de  la  piété  de  Cons- 
tantin &  de  quelques  -  uns  de  fes 
fuccefleurs;  &  ne  les  avoient  con- 
fervées  ,  qu'en  avouant  toujours 
qu*on  pouvoit  les  leur  ôter.  Le 
Clergé ,  plus  inftruit  des  matières  de 
la  Religion  que  de  celles  de  la  Politi- 
que ,  &  dont  le  caraéèère  propre  eft  de 
conferver ,  par  une  forte  de  tradi- 
tion ,  le  même  langage ,  crut  être 
encore  fujet  dans  une  Monarchie» 
quand  il  étoit  devenu  le  premier 
corps  d'une  République.  Il  ne  s'ap- 
perçut  pas  que  la  nature  de  fes  pri- 
vilèges avoit  changé  avec  le  gou- 
vernement des  Gaules  ;  &  que  les 
prérogatives  qu'il  ne  pofledoit  que 
d'une  manière  précaire  fous  les  Em- 
pereurs Romains ,  il  les  tenoit  ac~ 
tuellement  de  la  conftitution  Fran- 
çoife  ,  &  qu'elles  étoient  devenues 
des  droits  auffi  facrés  que  ceux  de 
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tous  les   autres   Ordres  de   la  na- 
tion. 

Saint  Paul  avoit  recommandé  To- 
béiflance  la  plus  entière  aux  Puiflfaa- 
ces ,  c'eft-à-dire ,  aux  Loix  dans  les 
Gouvernemens  libres  ^  &  au  Monar- 
que dans  les  Monarchies  ;  car  la  Reli- 
gion Chrétienne  n'a  rien  voulu  chan- 
ger à  l'ordre  politique  des  Sociétés  ; 
mais  les  Evêques  ne  faifoient  pas  cet- 
te diftinétion  néceflaire.  Parce  que' 
le  premier  Magiftrat  des  François 
s'appelloit  Roi,  ils  imaginèrent  que 
le  gouvernement  étoit ,  ou  devoit 
être  Monarchique.  N'entendant  pas 
mieux  Samuel  que  Saint  Paul,  ils 
crurent  qu'il  étoit  de  l'efTence  de 
tout  Roi ,  de  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
loit ,  que  c'étoit  un  péché  de  ne 
pas  refpeder  aveuglément  fes  capri- 
ces ;  &  que  Dieu  ,  par  le  plus  in- 
compréhenfîbie  de  tous  les  myftères , 
trouvoit  mauvais  que  des  hommes 
qui  s'étoient  fait  un  chef  de  leur 
égal,  pour  faire  obferver  les  Loix» 
en  y  obéifTant  lui-même,  ofaffent 
lui  demander  compte  de  radminiflra- 
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tion  dont  ils  lavoient  chargé  pour  le 
bien  public. 

Si  Clotaire  veut  impofer  une  taxe 
fur  les  biens  de  TEglife,  l'ii^vêque 
Injuriofus  ne  s'y  oppofe  point  comme 
à  une  entreprife  contraire  à  la  li- 
berté d^  la  nation,  mais  comme  à 
un  facrilége.  Il  oublie  quil  eft  ci- 
toyen, pour  ne  parler  qu'en  Evê- 
que  (2)  y  qui  croit  que  les  poOelTions 
de  l'Eglife  font  le  patrimoine  de 
Dieu  &  des  pauvres.  Dans  mille  en- 
droits des  écrits  de  Grégoire  de 
Tours ,  on  voit  avec  étonnement  que 
ce  Prélat  raconte  des  faits  qui  prou- 
vent la  liberté  des  François ,  avec  les 
tours  &  les  expreflions  d'un  homme 
qui  ne  connoitpas  le  pouvoir  arbitrai- 
re. Ne  croiroit-on  pas  qu'il  parle  à  un 
Empereur  Romain ,  revêtu  de  tout 
le  pouvoir  de  fa  nation  ,  lorfqu  il  dit 
à  Chiîpéric  :  Si  quelqu'un  de  nous 
s'écarte  des  règles  de  la  juftice ,  vous 
pouvei  le  corriger  ;  mais  fi  vous  les 
violei  vous -même  y  qui  vous  repren- 
dra  f  Nous  vous  faifons  des  remon- 
trances y  Cr  vous  les  écoute^ ,  fi  vous 
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le  jugîi  à  propos  ;  mais  fi  vous    les 

rejettei  >  Dieufeul  ejî  en  droit  de  vous 

juger. 

Il  eft  vraifemblable  cependant  que 
les  fuccefïèurs  de  Clovis  n'auroient 
attaqué,   ni  fi   promptement ,  ni  fi 
hardiment  les  libertés  de  la  nation  ; 
fi  les  Grands,  quon  appeîloit  Leu- 
d.s   (3)^   Fidèles,    ou   Antrujiions , 
eulïent  encore  été  tels  dans  les  Gau- 
les ,  qu'ils  avoient  été  en  Germanie. 
Ce  netoit  qu  après  s'être  diftingué 
par  quelqu'ade  éclatant  de  courage , 
qu'un  François  étoit  autrefois  admis 
à   prêter   le    ferment  de  fidélité  au 
Prince.  Par  cette  cérémonie  ,  on  étoit 
tiré  de  la  clalTe  commune   des  Ci- 
toyens ^  pour  entrer  dans  un  Ordre 
fupérieur,  dont  tous  les  membres, 
revêtus  d'une  nobîeffe  perfonnelle, 
avoient  des  privilèges   particuliers, 
tels  que  d'occuper  dans  les  Aflem- 
blées  générales  une  place  diftinguée , 
de  pofleder  feuls  les  charges  publi- 
ques ,  de  former  le  Confeil  toujours 
fubfiftant  de  la  nation  ,  ou  cette  Cour 
de  Jufliçe  dont  le  Roi  étoit  Piéfidentp 


SUR  l'Hist.  de  Fbance.  45» 
&  qui  réformoit  les  Jugemens  ren- 
dus par  les  Ducs  &  les  Comtes.  Les 
Leudes  ne  pouvoient  être  jugés  dans 
leurs  différends  que  par  le  Prince,  & 
ils  exigeoient  une  compofition  plus 
confidérable  que  les  fimples  citoyens, 
quand  on  les  avoit  offenfés. 

Après  la  conquête  des  Gaules ,  la 
fortune  commença  à  tenir  lieu  de 
mérite.  Ce  ne  furent  plus  les  Ci- 
toyens les  plus  dignes  de  l'eftime  pu- 
blique, qui  compoferent  feuls  l'Or- 
dre des  Leudes  ;  les  plus  riches  ou  les 
plus  adroits  à  plaire ,  y  furent  affo- 
ciés  :  c'étoit  accréditer  Tavarice  & 
la  flatterie.  Les  Princes  admirent  au 
ferment,  des  Gaulois  qui  s'étoient  na- 
turalifés  François,  &  ces  nouveaux 
Leudes  ne  furent  pas  moins  indiffé- 
rens  fur  la  liberté ,  ni  moins  courti- 
fans  que  les  Evêques.  Toute  ému- 
lation fut  éteinte ,  quand  des  efcla- 
ves  mêmes  que  leurs  maîtres  venoienc 
daffranchir,  furent  fcandaleufement 
élevés  aux  dignités  dont  on  récom- 
penfoit  autrefois  les  fervices  &  les 
talens  les  plus  diftingués» 
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Les  prédéceffeurs  de  Clovis,  Sc 
vraifemblablement  ce  Prince  lui- 
même  ,  s'étoient  fait  refpeder  des 
Grands,  en  ne  leur  donnant  que 
quelque  préfent  médiocre ,  tel  qu'un 
cheval  de  bataille  (4) ,  un  javelot ,  une 
francifque  ou  une  épée.  Ces  récom- 
penfes ,  alors  fi  précieufes ,  parurent 
viles  après  les  changemens  furvenus 
dans  la  fortune  des  François  &  les 
mœurs  des  Leudes.  Les  Rois  Méro- 
vingiens ,  toujours  intérefles  à  ména- 
ger ces  derniers,  pour  agrandir  la 
prérogative  Royale  fans  foulever  le 
refte  de  la  nation  ,  imaginèrent  donc 
un  nouveau  genre  de  libéralités  plus 
propre  à  leur  plaire;  ils  donnèrent 
quelque  portion  de  leur  domaine 
même  ;  &  c'eft  ce  que  nos  anciens 
raonumens  appellent  indifféremment 
Bénéfice  ou  fifc  ;  &  que  quelques 
Ecrivains  modernes  ont  eu  tort  de 
confondre  avec  les  polïeiTîons  qu  on 
a  appellées  depuis  des  fiefs. 

Soit  par  défaut  de  connoiflance 
ou  d'économie ,  foit  par  une  fuite 
des  partages  furvenus  dans  les  fuc- 
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ceflîons ,  les  François  voyoient  dimi- 
nuer de  jour  en  jour  la  fortune  que 
leurs  pères  avoient  acquife.  Le  Prince 
qui  réparoit  ces  disgrâces  ,  ne  parut 
plus  le  fimp.le  Miniftre  des  Loix.  Sous 
une  vaine  apparence  d'Ariftocratie , 
les  fils  de  Clovis  ,  qui  avoient  fub- 
jugué  le  Confeil  de  la  nation  par 
leurs  bienfaits ,  s'en  trouvèrent  les 
maîtres  ;  ils  s'emparèrent  d'autant 
plus  aifément  de  toute  la  puifïànce 
publique ,  que ,  pour  s'afTurer  de  la 
reconnoiflance  des  Courtifans  ^  & 
s'attacher  par  l'efpérance  ceux  mê- 
me à  qui  ils  n'accordoient  aucune 
grâce ,  ils  avoient  eu  la  précaution 
de  fe  réferver  le  droit  de  reprendre 
à  leur  gré  les  bénéfices  qu'ils  avoient 
accordés. 

Rien  ne  pouvoit  réfifter  à  des 
Princes  qui  fçavoient  fi  bien  ufer  de 
leur  fortune.  Loin  de  s'oppofer  à 
leurs  injuftices ,  des  Leudes  qui  vou- 
loient  les  enrichir  pour  les  piller ,  & 
les  rendre  puifîans  pour  abufer  de 
leur  puifTance  ,  les  encourageoient  à 
méprifer  les  Loix ,    &  leur  appre- 
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noient  l'art  de  fe  faire  de  nouvelles 
prérogatives.  Je  ne  crois  pas  qu  il 
(bit  impoflîble  de  diftinguer  les 
entreprifes  infpirées  par  les  Leu- 
des  Gaulois  d'origine ,  de  celles 
qui  étoient  l'ouvrage  des  François. 
L'établillement  des  douanes  ,  des 
capitations,  &  des  impôts  fur  les 
terres  ;  ces  perceptions  odieufes ,  ou 
ces  diplômes  par  lefquels  le  Prince 
accordoit  des  privilèges  particuliers , 
difpenfoit  de  la  Loi,  &  ordonnoit 
même  quelquefois  de  la  violer  de  la 
manière  la  plus  criminelle ,  ont  une 
analogie  évidente  avec  l'ancien  gou- 
vernement des  Empereurs,  &  fup- 
pofent  des  connoillances  &  un  rafi- 
nement  que  les  François  n'avoient 
pas.  S'emparer,  au  préjudice  des 
héritiers  légitimes,  de  la  fucceffion 
de  ceux  qui  mouroient  fans  tefla- 
ment  ;  autorifer  les  fermiers  des 
domaines  Royaux  à  faire  paître 
leurs  troupeaux  fur  les  terres  de  leurs 
voifins  ;  fe  croire  le  maître  de  tout, 
parce  qu'on  efl  le  plus  fort  &  le 
plus  injufte  :  tout  cela  ne  demande 

que 
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que  rinrolence,&  la  brutalité  que 
les  François  avoient  apportées  de 
Germanie. 

Cependant  les  Rois  Mérovingiens 
ne  fçachant  point  agrandir  leur  au- 
torité avec  méthode  ,  &  forcer  tou- 
tes les  parties  de  l'Etat  à  fe  cour- 
ber à  la  fois  fous  le  poids  de  leur 
fceptre  ;  plufieurs  Grands  ,  qui  con- 
fervoient  encore  l'ancien  efprit  de 
la  nation  ,  ou  qui  étoient  les  plus 
riches  &  les  plus  puiflans  ,  eurent  le 
courage  &  le  bonheur  d'échapper  au 
joug  qu  on  leur  avoit  préparé.  Soit 
qu'ils  craigniffent  les  forces  de  la 
Cour,  &  fufTent  intimidés  par  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  le  peuple  voyoit 
la  décadence  du  gouvernement ,  foit 
qu'ils  aimafïent  moins  la  liberté  pu- 
blique que  leur  propre  élévation , 
ils  n'entreprirent  rien  en  faveur  des 
loix  ,  &  profitèrent  au  contraire  des 
exemples  d'injuftice  qu'on  leur  don- 
noit.  Les  nouveautés  ,  avec  lef- 
quelles  les  François  commençoient 
à  fe  familiarifer  ,  &  les  défordres  qui 
€n  réfultoient,  fembloient  autoriiej: 
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toutes  les  violences  ;  on  efTaya  fes 
forces  ,  on  tenta  des  entreprifes  , 
&  dès  que  quelques  Grands  efpé- 
rerent  de  pouvoir  devenir  impuné- 
ment des  tyrans  ,  ils  fe  firent  des 
droits  fur  leurs  voifins  qui  poffédoient 
des  terres  avec  la  même  indépen- 
dance qu'eux  ,  &  donnèrent  ainfî 
naiffance  à  nos  Seigneuries  (j)  patri-^ 
moniales. 

Quoique  la  plupart  des  premières 
Seigneuries   doivent   vraifemblable- 
ment  leur  origine    à   Tinjurtice  des 
Leudes  ,  qui  abufant  de  leur  crédit 
ou  de  leurs  forces ,    exigèrent    des 
corvées   &  des  redevances  de  leurs 
voifins ,  les  gênèrent  par  des  péages , 
&  fe  rendirent  les   arbitres  de  leurs 
querelles ,  pour  percevoir  à  leur  pro- 
fit les  mêmes  droits  que  les  plaideurs 
dévoient  à  leurs  Juges  naturels  :  je 
ne  doute  pas  cependant  que  d'autres 
ti'ayent  été  le  fruit  d  une  proteélioh 
juftement  accordée  ,  &  de  la  recon- 
ïioifTance  qu'elle  méritoit. 

En  effet ,  lesdifférens  Princes  qui» 
après  Je  régne  de  Clovis ,  partage^ 
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rent  entr'eux  les  Provinces  de  la 
domination  Françoife  ,  étoient  con- 
tinuellement en  guerre  les  uns  contre 
les  autres  ,  ou  contre  leurs  voifins. 
Tandis  que  leurs  armées  ,  fans  difci- 
pline  j  traverfoient  les  Gaules  en  ra- 
vageant tout  fur  leur  pafTage  ,  ne 
diftinguoient  point  fi  elles  étoient  en 
pays  ami  ou  ennemi ,  &  regardoient 
les  hommes  mêmes  comme  une  par- 
tie du  butin  ;  les  habitans  de  la 
campagne ,  pour  fe  mettre  à  l'abri 
du  pillage  ,  &  même  de  la  fervitude , 
fe  refugioient ,  avec  leurs  effets  les 
plus  précieux  ,  dans  les  Châteaux 
de  quelques  Leudes  puiiïans ,  ou  dans 
les  Eglifes ,  dont  le  Patron  ,  célèbre 
par  fes  miracles  ,  avoit  fur  -  tout  la 
réputation  d'être  peu  patient  {6)  8c 
fort  vindicatif.  Ils  s'ouvroient  ces 
afyles  par  des  préfens  ;  &  ce  qui  ne 
fut  d'abord  que  le  gage  de  la  recon- 
noiflance  envers  leurs  proteéleurs  , 
devint ,  avec  le  tems ,  la  dette  d  un 
fujet  à  fon  Seigneur. 

Les  Ducs  ;  les  Comtes  &  les  Ccîï- 
teniers ,  avoient  tous  acheté  leur  em- 
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ploi,  ou  s*en  étoient  rendus  dignes 
par  quelque  lâcheté ,  depuis  que  le 
Prince  s'étoit  attribué  le  pouvoir  d'en 
difpofer  fans  confulter  le  Champ  de 
Mars  ;  &  ces  Magiftrats  ,  chargés 
de  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment dans  leurs  Provinces ,  faifoient 
un  commerce  fcandaleux  de  Tadmi- 
niftration  de  la  Juftice.  Après  avoir 
viplé  toutes  les  loix,  dont  les  pré- 
ceptions  ou  les  ordres  particuliers  du 
Roi  tenoient  la  place ,  on  en  étoit 
venu  jufquà  ne  plus  daigner  s'en 
tenir  aux  formalités  ordinaires.  Pour 
fe  fouftraire  à  la  tyrannie  de  ces  tri- 
bunaux iniques ,  de  malheureux  Ci- 
toyens fe  foumirent  dans  leurs  diffé- 
rends ,  à  l'arbitrage  de  ceux  qui  les 
avoient  protégés  contre  Tavarice  & 
la  cruauté  des  foldats.  Bientôt  ils  ne 
reconnurent  plus  d'autre  Juge.  Mal- 
gré les  efforts  des  Conites  &  des 
Ducs ,  la  nouvelle  Jurifdidlion  des 
Seigneurs  fit  chaque  jour  des  progrès; 
&  quand  cette  coutunrie  eut  acquis 
une  certaine  force ,  &  fut  afïèz  éten- 
due pour  qu'on  n'ofât  plus  tenter  de 
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la  détruire  ,  rAflemblée  des  Leudes 
défendit  expreflfément  aux  Magiftrats 
publics ,  d'exercer  aucun  ade  de  (7) 
jurifdidion  dans  les  terres  des  Sei- 
gneurs. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  le  ta- 
bleau des  maux  que  produifirent  les 
nouveautés  dont  je  viens  de  parler; 
les  plaintes  de  nos  anciens  Hifto- 
riens  ne  font  point  exagérées  à  cet 
égard.  A  quels  excès  ne  dévoient 
pas  fe  livrer  les  François ,  puifqu  ils 
avoient  joint  aux  vices  féroces  qu'ils 
apportèrent  de  Germanie ,  les  vices 
lâches  qu'ils  avoient  trouvés  dans  les 
Gaules  ?  Effarouchés  par  les  obfta- 
cîes ,  enhardis  par  les  fuccès  ,  ils  s'ac-^ 
coutumerent  à  commettre  de  fang 
froid  des  avions  atroces  ,  que  l'em- 
portement le  plus  furieux  ne  pour- 
roit  juftifier.  Les  loix  de  l'humanité, 
les  droits  du  fang  furent  violés  fans 
remords  ;  aucune  bienféance  ne  fup- 
pléoit  aux  régies  inconnues  de  la 
morale,  la  perfidie  étoit  refpeâ:ée  ;  & 
les  Rois ,  comme  leurs  fujets ,  ne  met- 
toient  aucun  art  à  déguifer  leurs  plus 
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grands  attentats. Si  Childebert  II  veut' 
jfe  défaire  deMagnovalde  ,  il  le  flatte , 
le  carefle  ,  l'attire  à  fa  Cour  fous 
prétexte  d'une  fête,  &  le  fait  aflaf- 
îîner  au  milieu  du  fpedacle.  On  jette 
ion  cadavre  par  les  fenêtres  du  pa- 
lais ;  âc  en  fe  faififfant  de  fes  biens  , 
le  Prince  ne  daigne  pas  même  faire 
connoître  les  motifs  d'un  forfait  qui 
rompt  tous  les  liens  de  la  fociété. 
JVlarculfe  nous  a  confervé  le  modèle 
des  lettres  par  lefquelles  les  Méro- 
vingiens mettoient  fous  leur  fauve- 
garde  un  aiTailin  qu'ils  avoient  chargé 
du  foin  de  les  fervir. 

Je  dois  le  remarquer  avec  foin , 
CCS  atreniars  iriâines  dont  nos  Chro- 
niques font  fouillées,  font  devenus 
entre  les  mains  de  quelques  Ecri- 
vains modernes  ^  autant  d'argumens 
pour  prouver  que  le  gouvernement 
des  François  étoit  &  devoit  être  pu- 
rement arbitraire  :  ils  ont  conclu  du 
fait  au  droit  ;  ils  ont  pris  l'abus  des 
moeurs  pour  la  loi  politique  ;  &  pour 
la  conftitution  naturelle  de  l'Etat , 
la  contorfion  forcée  dans  laquelle  la 
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violence  d  une  part  ^  &  la  foibleffe 
de  l'autre ,  tenoient  le  corps  entier 
de  la  nation.  Mais  les  faits  ne  fuppo- 
fent  j  ni  ne  donnent  aucun  droite  s'ils 
ne  font  reconnus  pour  les  ades  d'une 
autorité  légitime.  La  loi  qui  les  con- 
damne ,  eft  violée ,  &  non  pas  de- 
truite  ;  Ôc  cette  loi ,  qui  n'a  pas  été 
la  régie  de  quelques  Princes  ou  de 
quelques  Citoyens  avares  ,  fangui- 
naires  &  ambitieux ,  doit  au  moins 
en  fervir  aux  Philofophes  qui  jugent 
leurs  adions.  Qui  veut  peindre  avec 
fidélité  les  révolutions  de  notre  gou- 
vernement fous  la  première  Race , 
doit  dire  que  ,  dans  Tanarchie  où  h 
îmépris  des  loix  fit  tomber  les  Fran- 
çois ,  la  nation  fut  au  pillage.  Les 
Leudes,  les  Princes  ,  chacun  ufurpa 
de  nouveaux  droits ,  &  Fempire  de 
îa  force  fubfifta  jufqu  à  ce  qu'enfin 
les  événemens  ramenèrent  des  loix 
fous  le  régne  de  Pepin^ 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  conduite  &  des  intérêts  des 
diférens  Ordres  de  ÏEtat,  Com^ 
ment  les  Bénéfices  conférés  par  les 
Kois Mérovingiens  deviennent  héré^ 
ditaires.  Atteinte  que  cette  nou-* 
veauté  porte  à  Vautorité  que  ces 
Frinces  av  oient  acquife. 

Ol  les  fils  de  Clovis  avoîent  été 
les  feuls  maîtres  de  TEtat ,  il  eft  vrai- 
femblabîe  que  les  François,  quoi-i 
qu'ils  regarJafTent  chaque  violence 
en  particulier  comme  un  événement 
commun  ,  ordinaire  &  analogue  à 
la  férocité  des  mœurs  publiques,  n'au- 
roienc  pas  foufFert  patiemment  cette 
longue  fuite  d'injuftices  &  de  vexa- 
tions ,  qui ,  en  menaçant  également 
tous  les  ordres  du  Royaume,  devoit 
faire  craindre  à  chaque  Citoyen  en 
particulier  d'être  la  vidime  du  mépris 
des  Loix,  La  multitude  ne  fe  fouleva 
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pas ,  parce  qu  elle  ne  connoiffoit 
plus  (es  forces  depuis  la  ceflation  des 
AiTemblées  du  Champ  de  iVlars; 
d'ailleurs  ,  elle  n'eut  ni  ne  put  efpérer 
aucun  Chef.  On  a  vu  que  la  plupart 
des  Leudes  tenaient  de  la  libéralité 
du  Prince,  des  bénéfices  amovibles 
qu'ils  craignoient  de  perdre,  ou  ne 
cherchoient  qu'à  s'en  rendre  dignes 
par  des  complaifances.  Les  Grands 
qui  n'étoient  pas  courtifans ,  J'occu- 
poient  à  fe  faire  des  Seigneuries  par- 
ticulières ,  Se  croyoient  qu'il  étoit  de 
leur  intérêt  d'humilier  le  peuple  &  de 
Taccoutumer  à  la  patience;  tandis 
que  ceux  à  qui  on  avoit  donné  des 
Duchés  (Se  des  Comtés ,  ne  pouvant 
-en  fous-ordre  exercer  un  pouvoir  ar- 
bitraire dans  leurs  Provinces  ^  qu'*au- 
tant  qu'*ils  favoriferoient  l'ambition 
du  Prince  j  étoient  eux-mcmes  les 
plus  grands  ennemis  des  Loix« 

Les  nouveaux  Seigneurs  ,  qui  fe 
faifoient  des  Principautés  en  quelque 
forte  indépendantes  dans  le  cœur  de 
l'Etat ,  ne  pouvoient  affermir  leur 
smî£>rité^  qu'en  pxefcrivant  des  boî: 
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nés  à  l'autorité  Royale.  Si  on  laifToiC 
le  temps  au  Prince  d'acquérir  de 
trop  grandes  forces ,  3c  d'accoutu- 
mer Tes  Courtifans  &  le  Peuple  à 
regarder  les  prétentions  comm:;  au* 
tant  de  droits ,  il  étoit  naturel  qu'il 
tournât  toute  fa  puiffance  contre  les 
Seigneurs;  Se  qu'en  les  forçant  de  re- 
noncer à  leurs  ufurpations  ,  il  les 
mît  d|ns  la  nécefiîcé  d'obéir.  Cet 
intérêt  écoit  facile  à  démêler  ;  Se 
fî  ces  Seigneurs  l'avoient  connu , 
fans  doute  que  leur  inquiétude  Ôc 
leurs  révoltes  ,  en  divifant  l'Etat, 
auroient  ouvert  Tentrée  des  Gau- 
les aux  Barbares  de  la  Germa- 
nie ,  Se  caufé  la  ruine  entière  du 
nom  François,  Heureufement  ils  fê 
croyoient  trop  puilTans  pour  avoir 
quelque  crainte.  Ils  ne  prévirent  rien, 
Tinconfidération  fut  toujours  le  vice 
fondamental  de  notre  nation  ;  Se 
ils  auroient  été  bientôt  punis  de  leur 
imprudence  ôc  de  leur  tyrannie ,  fî 
les  Mérovingiens  ,  auffi  inconfidérés 
qu  eux ,  n^avoient  fait  une  faute  en- 
core plus  grande,  ôc  qui  devint  le 
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principe  de  la  décadence  de  leur  au- 
torité, avant  qu^'ils  euflent  atteint  le 
but  qu'ils  fe  propofoient^ 

Je  ne  fçai  par  quelle  fatalité  les 
hommes  injuftes  nuifent  prefque  tou- 
jours à  leurs  intérêts  ,  en  multipliant 
fans  befoin  les  moyens  de  réudlr. 
Tout  favorifoit  les  entreprifes  des 
Rois  de  France  ;  &  le  temps  feul 
auroit  affermi  le  gouvernement  Ma- 
narchique  ,  s'ils  n^avoient  admis  à 
l'honneur  de  leur  prêter  le  ferment  -, 
que  les  François  dont  le  crédit  êc 
les  talens  pouvoient  fervir  à  Fagraiï- 
dilïèment  &  au  maintien  de  leuc 
pouvoir  ;  ils  reçurent  au  contraire.^, 
comme  Leudes ,  tous  ceux  qui,  pour 
échapper  à  l'oppreflion  publique» 
vou  fe  mettre  à  portée  d^obtenir  des 
Bénéfices ,  voulurent  fe  faire  CouiH 
îifans.  lis  crurent  augmenter  par 
cette  politique  le  nombre  de  ieur^ 
créatures  ôc  devenir  plus  puiffans  » 
&:  Us  fe  trompèrent.  Plus  les  Leudes 
fe  multiplioient  ^  moins  leur  état 
étoit  avantageux.  Tous  ne  purent 
pas  obtenir  des  Bénéfices  ou  des 
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emplois  publics ,  Se  les  produits  de 
rinjuftice  furent  enfin  trop  petits 
pour  le  nombre  des  tyrans  ;  aes  ef- 
pérances  trompées  firent  naître  des 
plaintes  &  des  murmures  ;  Se  pour 
les  étouffer  ,  le  Prince  ,  qui  n  avoit 
été  jufques  là  que  libéral ,  fut  obligé 
d'être  prodigue. 

Tandis  que  les  Leudes  mettoient 
impitoyablement  à  contribution  l'or- 
gueil des  Mérovingiens  &  leur  envie 
de  dominer  ,  les  Eccléfiaftiques ,  qui 
fongeoient  de  leur  côté  à  tirer  parti 
des  autres  paflions  de  ces  Princes  , 
avoient  foin  de  leur  mettre  fous  les 
yeux  toute  la  rigueur  des  jugemens 
de  Dieu ,  ôc  par  je  ne  fçais  quelle 
inconféquence,  penfoient  cependant 
qu'on  peut  céfarmer  fa  colère  à  force 
de  fondations  pieufes.On  croyoit 
en  quelque  forte  dans  ces  fiécles 
grofliers  ,  que  l'avarice  étoit  le  pre- 
mier attribut  de  Dieu  ,  ôc  que  les 
Saints  faifoient  un  commerce  de 
ieur  crédit  &  de  leur  protedion. 
De-là  les  richeffes  immenfes  données 
aux  Eglifes  par  des  hommes  dont 


îtTR  l'Hist.  de  Francïï.   6i 

les  mœurs  dés honoroient  la  Religion; 
&  de-Ià  îe  bon  mot  de  Clovis  ,  que 
Saint  Martin  ne  Jervoit  pas  mal  fis 
amis ,  mais  quil  Je  faifoit  payer  trop 
cher  de  fis  peines.  Les  richefles  de 
la  Couronne  ainfi  mifes  au  pilla- 
ge (i) ,  furent  bientôt  épuifées  ;  Se 
les  Rois ,  dégradés  par  leur  pauvre- 
té, n^auroient  plus  été  que  d'odieux 
prête-noms  d'une  injuftice  ,  dont 
les  Leudes  &  le  Clergé  auroient  re- 
tiré tout  l'avantage  ^  s'ils  n'eufTent 
eu  recours  à  l'artifice  pour  fe  four 
tenir. 

Ils  oppoferent  les  partis  les  uns 
aux  autres ,  devinrent  chefs  de  ca- 
bales ,  &  par  leurs  intrigues ,  four- 
nirent une  pâture  à  l'inquiétude  de 
leur  Cou*.  Avoit-on  quelque  raifon 
de  moins  ménager  un  Grand  ,  on 
lui  enîevoit  Tes  Bénéfices,  Ion  Comté 
ou  fon  Duché  ,  pour  les  donner  à 
celui  qui,  lafîe  d'attendre  inutilement 
des  faveurs ,  commençoit  à  fe  faire 
craindre.  C^eft  en  cela  que  Con- 
tran (2)  apprit  à  fcn  neveu  Childe- 
bext  1 1 ,  que  confiftojt  principale- 
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ment  l'art  de  régner.  On  fît  quel- 
<guefois  périr  un  Leude  riche ,  pour 
donner  les  dépouilles  à  deux  ou  trois 
autres*  11  duc  être  bien  dangereux 
<i^avoir  une  grande  fortune  ,  fans 
être  alTez  fort  pour  la  défendre; 
puifque  les  Princes^  prelfès  par  la 
nécelîîté  des  circonftances ,  en  vin- 
rent fouvent  jufqu  a  piller  les  Mo- 
nafteres  ,  ôc  redemander  aux  Eglifes 
les  domaines  qu'ils  leur  ^voient  don- 
nés. 

Cette  odieufe  politique  réuiîît  juf- 
qu'à  ce  que  tous  les  Grands  en  euf* 
fent  été  fucceiîivement  les  dupes  ; 
mais  indignés  enfin  de  la  manière 
arbitraire  dont  le  Prince  donnoit  , 
f  etiroit ,  rendoit  &  reprenoit  fes  Bé- 
néfices ,  ce  qui  ne  leur  donnoit  que 
des  efpérances  &  des  craintes,  & 
jamais  une  fortune  folide,  ils  fonge- 
rent  à  remédier  à  cet  abus.  Nous 
Ignorons  tous  les  détails  de  leur  con- 
duite ;  mais  quelle  qu'elle  ait  été  ,  il 
«ft  sûr  que  s'étant  rendus  les  maîtres 
du  Roi  par  fes  propres  bienfaits  ,  ils 
^jéuiTiient  à  s'en  faiie  craindre  ;  ^ 
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qu'étant  afïemblés  à  Andely  pour 
traiter  de  la  paix  entre  Gontran  & 
Childebert ,  ils  forcèrent  ces  Princes 
à  convenir  dans  leur  Traité ,  qu  ils 
ne  feroient  plus  libres  de  retirer  à 
leur  gré  les  Bénéfices  qu'ils  avoient 
conférés ,  ou  qu'ils  conféreroient  dans 
la  fuite  aux  Eglifes  &  aux  Leudes. 
On  rendit  les  bénéfices  à  ceux  qui 
en  avoient  été  dépouillés  à  la  mort 
des  derniers  Rois  ;  &  il  eft  très-vrai- 
femblable  que  les  Grands  qui  avoient 
négocié  les  articles  de  la  paix ,  cru- 
rent même  avoir  rendu  les  Bénéfi- 
ces (5)  héréditaires  dans  les  familles 
qui  les  pofTédoient. 

Ce  Traité  ,  en  établilTant  une  es- 
pèce de  régie ,  n'étoit  propre  qu'à 
perpétuer  les  défordres  &  aigrir  les 
efprits.  il  dût  avoir  pour  ennemis 
les  deux  Princes  qui  i'avoient  con- 
traéèé  ,  &  tous  les  Leudes  qui ,  dans 
le  moment  de  fa  conclufion  ,  ne  po{^ 
fédoient  aucun  Bénéfice  ,  ou  qui  en 
furent  dépouillés.  Un  intérêt  com- 
mun les  réunit  fans  doute  contre 
ceux  qui  s'étoient  emparés  de  ia  plu- 
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part  des  domaines  de  la  Couronne , 
&  qui  de  leur  côté   durant  fe  lier, 
&  furent  plus  attentifs  que  jamais  à 
défendre  leurs  nouveaux  droits  ;  de 
forte  que  l'hérédité  »  ou  du  moins  la 
poITefîîon  afTurée  des  Bénéfices  ,  tou- 
jours attaquée  par  une  cabale  con- 
sidérable ,  &  toujours  défendue  par 
un  parti  puiiîant  ,  devint  le  princi- 
pal mobile  de  toas  les  mouvemens 
des  François.  Le  Traité  d'Andely  , 
violé  quand  les  circo'hftances  le  per* 
mirent ,  &  exécuté  quand  il  fut  im- 
pollible  de  le  violer ,  ne  caufa  pas  une 
jévolution  fubite  dans  l'Etat;  mais  la 
rendit  nécefTaire ,  en  ne  lailTant  au- 
cune voie  d'accommodement  entre 
les  Grands* 

Telle  étoit  la  fituation  des  Fran- 
çois ,  lorfque  Brunéhaud  fe  vit  à  la 
tête  des  affaires  des  Royaumes  d'Auf- 
trafie  &  de  Bourgogne ,  dont  1  héo- 
idebert  II  &  Thieri  II ,  fes  petits-fils , 
étoient  Rois.  Cette  Princeffe ,  fiere , 
liardie,  avare,  ambitieufe,  qui  avoit 
<ks  talens  pour  commander ,  &  à  qui 
d'ailleurs  un  crime  ne  coûtoit  xki^ 
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pour  trancher  les  difficultés  qui  l'ar- 
rêtoient ,  fut  incapable  de  fe  prêter 
aux  ménagemens  (ans  lefquels  fon 
ambition  ne  pouvoit  réuiïîr.  Elle  fe 
comporta  comme  fi  le  Traité  d'An* 
dely  eût  été  oublié  ;  &  foit  qu  elle 
ne  tentât  pas  de  perfuader  aux  Roya- 
liftes  qu'elle  ne  vouloit  rentrer  dans 
les  domaines  de  la  Couronne  ,  & 
n  être  encore  maîtrelTe  d'en  difpofer 
que  pour  les  enrichir  ;  fuit  que  le 
parti  oppofé  fût  plus  fort  que  le 
fîen  ,  il  éclata  une  révolte  contr'elle 
en  Auftrafie  ;  &  elle  n'échappa  au 
danger  qui  la  menaçoit,  qu'en  fe 
retirant  avec  précipitation  à  la  Coux 
de  Thieri. 

Sa  difgrace  irrita  fes  paffions  au 
lieu  de  les  modérer  ;  &  continuant 
à  gouverner  la  Bourgogne  comme 
elle  avoit  gouverné  l'Auftrafie ,  elle 
eut  pour  Miniftre  &  pour  amant 
Protadius  (4)  ,  homme  avare ,  qui 
élevoit  fa  fortune  fur  les  ruines  de 
celle  des  Grands  ,  dont  il  partageoit 
les  dépouilles  avec  Brunéhaud.  Cette 
conduite  fouleva  à  un  tel  point  les 
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Leudes ,  Bénéficiers  d'Auftrafie  & 
de  Bourgogne  ,  qu'après  la  mort 
de  Thieri ,  ils  refuferent  d'élever  fur 
le  trône  les  fils  de  ce  Prince ,  dans 
la  crainte  que  Brunéhaud  n'exerçât 
encore  leur  autorité.  Ils  déférèrent 
la  Couronne  à  Clotaire  II ,  déjà  Roi 
de  Neuftrie ,  qui  ^  pour  marquer  fa 
reconnoiffance  aux  Conjurés ,  pour- 
fuiviBfc  Brunéhaud  leur  ennemie  ^  fe 
rendit  fon  accufateur^  &  donnaà  fon 
armée  le  fpedacle  d'une  Reine  con- 
damnée à  périr  par  le  fuppliçe  le 
plus  cruel  &  le  plus  ignominieux, 
La  mort  de  Brunéhaud  étoit  Tou^ 
Vrage  des  partifans  du  Traité  d'An- 
dely;  Se  ils  furent  fans  doute  fe-* 
condés  dans  cette  entreprife  par  les 
pofTefTeurs  des  Seigneuries,  qui  crai-; 
gnoient  q\ie  leurs  droits  encore  équi- 
voques ne  fufTent  détruits  ,  Se  n'at- 
tendoient  qu'une  révolution  pour 
les  faire  autorifer.  Ils  comprirent 
que  par  la  condamnation  d'une  Rei- 
ne puiffante  au  dernier  fuppliçe  ,  ils 
avoient  dégradé  la  Royauté  ,  & 
^ue  le  Prince  ne  pourroit  plus  leur 
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réfifter.  Ils  profitèrent  de  leur  avan- 
tage ,  &  Clotaire  II  fe  Tentant  en 
<]uelque  forte  frappé  du  coup  qu  il 
avoit  porté  à  Brunéhaud  ,  fut  obligé 
d'obéir  à  des  hommes  dont  U  avoit 
trop  bien  fervi  la  vengeance. 

La  célèbre  AlTemblée  que  les  Eve- 
ques  Se  les  Leudes,ennemis  de  Bruné- 
haud ,  tinrent  à  Paris  en  61$  y  décida 
irrévocablement  (y)  la  queftion  de 
rhéréditédes  Bénéfices,  &  légitima 
les  droits  que  les  Seigneurs  avoient 
acquis  dans  leurs  terres.  C'étoit  l'ava- 
rice des  Grands  ,  &  non  Tamour  du 
bien  public  ,  qui  dida  les  loix  por- 
tées dans  cette  AlTemblée  ;  ainfi  ils 
ne  Tongerent  point  à  donner  une 
forme  confiante  &  durable  au  gou- 
vernement 5  ^  s'ils  Tavoient  tente* 
il  eft  vraifemblable  qu'ils  n'auroient 
pris  que  des  meTures  fauflès  &  inu- 
tiles. 

Satisfaits  d'avoir  fait  décider  en 
leur  faveur ,  une  queftion  d'où  dé- 
pendoit  leur  fortune  ,  les  Bénéficiers 
ôc  les  Seigneurs  n'ôterent  à  Clotaire 
que  les  droits  nouvellement  établis 
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fous  les  Régences   de   Frédégonde 
Se  de  Brunéhaud  ,  Se  lui  laifferent  la 
jouiiTance  de  tous  ceux  que  fes  pré- 
décelTeurs   s'étoient   faits   jufqu'à  la 
fin  des  régnes  de  Contran  ,  de  Chil- 
péric  &  de  Childebert.  Uufage  fu- 
nefte  des  Préceptions  fut  confervé; 
âc  les  Evêques  exigèrent  feulement 
que  les  Rois  s^'engageafTent  à  ne  plus 
donner  de  ces  Refcrits  pour  autori- 
fer  quelques-uns  de  leurs  Courtifans 
à  enlever  des  Religieufes    de  leurs 
Monafteres ,  &  à  les  époufer.  Il  n'eft 
point  parlé   de  la  nomination  aux 
Duchés  Se  aux  Comtés  ,  dans  l'Or- 
donnance que  l'Affemblée  de  Paris 
publia.  Peut-être  que  cette  impor- 
tante matière  étoic  réglée  dans  les 
articles  qui  ne  font  pas  venus  juf- 
qu'à nous.  Il  efl:  cependant  plus  vrai- 
lemblable  que  les  Grands  ne  récla- 
mèrent pas  le  privilège  (5)  de  les 
conférer  ;  puifque  Clotaire  ,  de  fon 
autorité  privée  &  fans  le  confente- 
ment  des  Evéques  ni  des  Leudes , 
éleva  à  la  dignité  de  Maire  du  Palais 
de  Bourgogne  ,  Vanachaire  ,   qui 
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avoir  été  le  chef  de  la  conjuration 
contre  Brunéhaud  ;  Se  que  ce  Minif- 
tre  difpofa  à  fon  gré  des  premières 
dignités.  Le  Clergé  confentit  que 
Tabus  par  lequel  les  prédécefleurs  de 
Clotaire  s'étoient  fouvent  arrogé  le 
droit  de  nommer  aux  Prélatures  va- 
cantes ,  &  d'en  faire  la  récompenfe 
des  vices  de  leurs  Courtifans ,  devint 
une  loi  du  Royaume,  Quelque  ja- 
loux que  fuflent  les  Evêques  du 
pouvoir  arbitraire  qu  ils  afFeâ:oient 
fur  le  Clergé  du  fécond  ordre  ^  ils 
le  dépoferent  en  quelque  forte  entre 
les  mains  du  Prince  ,  en  s'engageant 
à  ne  point  punir  un  Eccléfiaftique, 
quelle  que  fût  fa  faute ,  quand  il  re- 
viendroit  avec  une  lettre  de  recom- 
mandation de  la  part  du  Roi. 

L'autorité  qu'on  avoit  laiffée  à 
Clotaire  II ,  étoit  encore  bien  éten- 
due j  &  il  femble  qu'il  auroit  dû  lui 
être  aifé  de  s'en  fervir ,  pour  repren- 
dre ce  qu'on  lui  avoit  ôté.  Cepen- 
dant ce  refte  de  pouvoir  étoit  prêt 
à  s'évanouir.  Quelqu'union  qu'il  pa^ 
lût  entre   Clotaire  &  rAffembice 
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de  Paris  ,  ils  fe  craignoient  Se  fe 
haiïfoient  malgré  eux  ,  &  l'Etat  de- 
voit  dès-lors  éprouver  de  nouvelles 
agitations.  Tandis  que  les  familles 
qui  s  etoient  enrichies  aux  dépens  de 
la  Couronne  ,  étoient  pleines  de 
défiance  à  fon  égard  ,  il  étoit  naturel 
que  Clotaire  vît  avec  chagrin  fes 
domaines  aliénés  pour  toujours.  On 
devoir  le  foupçonner  de  vouloir  les  re- 
couvrer^  8c  parconféquentles  Grands 
dévoient  fe  tenir  fur  leurs  gardes  6c 
tout  tenter  pour  empêcher  que  les 
articles  de  l'AlIemblée  de  6i^  n'euf- 
fent  le  même  fort  que  le  Traité 
d'Andely.  On  attaque  ,  parce  qu  on 
craint  d'être  attaqué  ;  telle  eft  la 
marche  ordinaire  des  paflîons  :  dès 
que  des  Grands ,  inquiets  ,  jaloux  & 
foupçonneux ,  formeroient  des  entre- 
prises contre  l'autorité  Royale  ,  quel- 
les reffources  le  Prince  pouvoit-il 
trouver  pour  fe  défendre  ?  L'hérédité 
des  Bénéfices  lui  avoit  ôté  le  moyen 
le  plus  efficace  d'acheter  des  créatu- 
res ;  il  avoit  aliéné  les  Royaliftes  en 
trahiflànt   fes  propres  intérêts  ;  fes 
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droits  n'étoient  encore  établis  que 
fur  des  coutumes  nouvelles  :  6c  quand 
des  loix  auroient  parlé  en  fa  faveur , 
les  François  n*étoient-ils  pas  accou- 
tumés à  les  méprifer  ? 

En  effet ,  la  prérogative  Royale 
diminua  de  jour  en  jour  :  cette  révo- 
lution n'eft  ignorée  de  perfonne  5 
mais  les  détails  nous  en  lont  entiè- 
rement inconnus.  Nos  Hiftoriens 
ne  nous  fourniflent  aucune  lumière 
fatisfaifante  ,  &  le  temps  nous  a 
dérobé  les  Ordonnances  qui  furent 
yraifemblablement  faites  dans  les 
C7)  Aifemblées  des  Evêques  (Se  des 
Leudes  ,  qui  fe  tinrent  encore  quel- 
quefois dans  les  dernières  années  du 
régne  de  Clotaire  IL  Ce  Prince  per- 
dit ,  les  uns  après  les  autres ,  tous  les 
droits  que  l'Àlfemblée  de  Paris  lui 
avoit  confervés.  Iln'eft  plus  le  maître 
de  difpofer  de  la  Mairie  même  du 
Palais  ,  fans  le  confentement  de^ 
(8)  Grands  ;  ou  plutôt  il  eft  réduit 
au  frivole  honneur  d'inftaller  dans 
cet  Office  celui  qu'ils  ont  choifi. 
Clataire  fe  voit  contraint  de  cédéi! 
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toutes  les  fois  qu'il  eft  attaqué  ,  & 
ne  laifTe  à  fes  fuccefTeurs  qa  une  au- 
torité expirante  ,  dont  les  Grands 
font  jaloux ,  qu'ils  ufurpent ,  &  qu'ils 
voyent  échapper  de  leurs  mains , 
dans  le  moment    qu'ils  croyent^n 


CHAPITRE    V. 

De  Vorigine  de  la  Nobleffe  parmi  les 
François.  Comment  cette  nouveauté 
contribua  à  V ahaijjement  de  l'auto-' 
rite  Royale,  Gr  confirma  lafervi^ 
îude  du  Peuple,  Digrejfion  fur  le 
fervice  militaire  rendu  par  les  gens 
d'Eglife. 

ANT  que  les  Bénéfices  ne  furent 
pas  héréditaires ,  les  diftincflions  ac- 
cordées aux  Lçudes ,  ne  furent  que 
perfonnelles.  Leur  noblefîe  ,  qui  ne 
fe  tranfmettoit  pas  par  le  fang ,  laif- 
foit  leurs  en  fans  dans  la  claffe  com- 
mune des  Citoyens ,  jufqu  à  ce  qu'ils 

prétaffent 
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prétafiènt  le  ferment  de  fide'lité  entre 
les  mains  du  Prince.  Les  Citoyens, 
en  un  mot,  formoient  deux  clafles 
difFe'rentes  ;  mais  les  familles  étoient 
toutes  du  même  (i)  ordre. 

Quand  au  contraire  les  bénéfices 
changèrent  de  nature  en  devenant 
héréditaires  ,  les  fils  d  un  Bénéficier, 
par  le  droit  même  de  leur  naiflance  , 
qui  les  appelloit  à  la  fuccelTion  de 
leur  père  ,  fe  trouvèrent  eux-mêmes 
fous  la  Trujie  ou  la  foi  du  Roi  ^  de 
furent  d'avance  fes  obligés  ou  fes 
protégés,  La  naiflance  leur  donnant 
une  prérogative  qu'on  n'acquéroit 
auparavant  que  par  la  preftation  du 
ferment  de  fidélité ,  on  s'accoutuma 
à  penfer  qu'ils  naifïbient  Leudes.  La 
vanité,  toujours  adroite  à  profiter  de 
fes  avantages ,  eft  encore  plus  atten- 
tive à  les  étendre  fur  le  plus  léger 
prétexte.  Ces  Leudes  d'une  nouvelle 
efpéce,  fe  crurent  fupérieurs  aux 
autres ,  &  on  commença  à  prendre 
de  la  nobleffe  l'idée  que  nous  en 
avons  aujourd'hui  :  les  familles  Béné" 
ficiaires ,  qu'on  me  permette  cette  tx- 

Tome  I.  D 
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preffion  ,  formèrent  une  clafle  fépa- 
rée  ,  non  -  feulement  de  celles  qui 
n  avoient  pas  prêté  le  ferment  de 
fidélité  au  Prince ,  mais  des  familles 
mêmes  dont  le  chef  avoit  été  fait 
Leude  fuivant  lufage  ancien. 

On  ne  balancera  point  à  regarder 
ce  que  je  dis  ici  de  l'origine  de  la  No- 
bleflfe  chez  les  François ,  comme  une 
vérité  inconteftable  ;  fi  on  remarque 
que  la  preftation  du  ferment  de  fidé- 
lité ,  qu  on  exigea  dans  la  fuite  indif- 
féremment (2)  de  tout  le  monde  ,  & 
qui  ne  fut  qu'un  gage  de  l'obéifTance , 
ne  valut  prefque  dès-lors  aucune  dif- 
tindion  :  ou  du  moins  ne  donna  pas 
une  certaine  prérogative  de  dignité  & 
de  prééminence  dont  les  feules  fa- 
milles Bénéficiaires  jouiffoient.  Cette 
prérogative  eft   réelle,  puifque    les 
familles  diftinguées  par  leurs  illuftra- 
tions  ,  leurs  alliances  &  leurs  richef- 
fes  ,  mais  qui  dans  le  moment  de  la 
révolution ,  ne  fe  trouvèrent  pour- 
vues  d'aucun  bénéfice ,   fe  crurent 
dégradées  ,  &  cherchèrent  par  d'au* 
très  voies  que  la  preftation  du  fer- 
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ment  de  fidélité  ,  à  réparer  le  tort 
que  l'hérédité  des  bénéfices  leur  avoit 
fait.  De  quoi  fe  feroient-elles  plaintes, 
fi  elles  n'avoient  pas  vu  que  les  fa- 
milles Bénéficiaires  formoient  dans 
l'Etat  un  ordre  diftingué  de  Citoyens, 
&  que  la  loi ,  la  coutume  ou  le  pré- 
jugé leur  accordoient  quelque  droit 
ou   quelqu'honneur  particulier? 

Leur  jaloufie  fut  extrême  ,  &  pour 
fatisfaire  leur  orgueil  allarmé  ,  il 
fallut  avoir  recours  à  une  des  plus 
étranges  bizarreries  dont  parle  notre 
Hiftoire  ;  ce  fut ,  ainfi  que  nous  l'ap- 
prend Marculfe  ,  de  changer  (es  pro- 
pres ,  ou ,  comme  on  parloit  alors , 
fon  alleu  en  (3)  bénéfice  :  c'eft-à- 
dire  ,  que  le  propriétaire  d'une  terro 
la  don-noit  au  Prince  ,  qui  ,  après 
l'avoir  reçue  en  don  ,  la  rendoit  au 
Donateur  en  bénéfice.  Cette  mode 
de  faire  changer  de  nature  à  fes 
biens ,  auroit  été  la  manie  la  plus 
extravagante  ,  fi  les  bénéfices  n''a- 
voient  communiqué  une  prérogative 
particulière  aux  familles  qui  les  pof- 
fédoient.  C'eût  été  rendre  fa  fortune 
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incertaine  ,  &  s'expofer  à  perdre 
une  partie  de  fon  patrimoine  même  , 
fî  quelqu'événement  imprévu  ren« 
doit  au  Prince  fes  anciens  droits  fur 
les  bénéfices. 

Soit  que  Tabaiflèment  de  la  puiC- 
fance  Royale  d'où  les  bénéfices  ti^ 
roient  leur  origine  ,  les  dégradât  & 
les  avilît  ;  foit  que  les  efprits  s'ac- 
coutumaflent  peu- à-peu  à  ne  regarder 
dans  les  bénéfices  que  les  droits  Sei- 
gneuriaux qui  donnoient  une  auto- 
rité réelle  ;  il  arriva ,  par  une  féconde 
révolution  ,  que  toutes  les  Seigneu- 
ries indiftindement  communiquèrent 
à  leurs  poiTelTeurs  les  privilèges ,  les 
droits  de  la  dignité ,  qui  n  avoient 
d'abord  appartenu  qu'aux  feuls  béné- 
fices. En  effet ,  on  négligea  fur  la  fin 
de  la  première  Race ,  de  conferver 
les  titres  primordiaux  de  fes  poffef- 
fions,  Etoient-elles  dans  leur  origine 
un  bénéfice  ou  un  alleu  ?  Cette  quef- 
tion  devint  inutile.  Sans  doute  que 
la  pofTelÏÏon  d'un  bénéfice  ne  con- 
féra plus  aucune  prérogative  parti- 
culière ;  elle  fut  même  fi  peu   un 


SUR  X-'HlST.  DE  FkANCE.  77 
titre  de  noblefle  ,  quand  les  Seigneu- 
ries formèrent  .  fous  les  fuccefleurs 
de  Clotaire  II ,  Tufage  général  du 
Royaume  ,  que  les  Seigneurs  em- 
ployèrent au  contraire  toutes  fortes 
d^artifices  pour  dénaturer  ces  poiTef- 
lïons ,  &  perfuader  qu  elles  étoient 
des  propres* 

Dès  qu  il  y  eut  dans  TEtat  des  Ci- 
toyens qui  podédoient  des  privilè- 
ges particuliers ,  &  ne  les  tenoient 
que  de  leur  feule  naiffance^  ils  du- 
rent méprifer  ceux  qui  ne  furent  plus 
leurs  égaux ,  fe  réunir  ,  ne  former 
qu'un  corps  ,  &  avoir  des  intérêts 
également  féparés  de  ceux  du  Prince 
&  du  peuple.  A  la  qualité  de  Juge?; 
les  Seigneurs  joignirent  celle  de  Capi- 
taines des  hommes  de  leurs  terres  ;  ou 
plutôt  ils  ne  féparerent  point  des  fonc- 
tions qui  jufques-là  avoient  toujours 
été  unies  dans  le  Prince  ,  les  Ducs  , 
les  Comtes  &  les  autres  Magiftrats 
publics  de  la  nation  ,  &  qui  pendant 
plufieurs  fîécles  encore ,  ne  formèrent 
qu'un  feul  &  même  emploi.  La  No- 
blelTe  par-là  également  redoutable  au 

Diij 
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peuple  par  fon  droit  de  Juftice ,  & 
au  Prince  par  la  Milice  qu  elle  com- 
^nandoit  ,  s'écoit  rendue  maîtrefïè 
des  loix ,  Ôc  tenoit  entre  Tes  mains 
toutes  les  forces  de  l'Etat.  Il  n  en 
falloit  pas  davantage  pour  ruiner 
Tautorité  Royale ,  &  ôter  aux  Mé- 
rovingiens toute  efpérance  de  la  re- 
lever. Les  Seigneurs  auroient  de 
même  affermi  leur  empire  fur  le 
peuple  ,  fi  par  leur  modération  ils 
lui  avoient  appris  a  le  regarder  com- 
me légitime  ;  mais  ils  ne  fçavoient 
pas  que  rien  n'èft  ftable  fans  le  fe- 
cours  des  loix  :  s'étant  élevés  en  les 
violant  ^  ils  continuèrent  à  n'avoir 
d'autre  régie  que  leur  avarice ,  leur 
orgueil  ^  leur  emportement. 

Tant  de  changemens  furvenus 
'dans  la  fortune  des  François,  pro- 
duifirent  une  nouveauté  encore  plus 
extraordinaire  ,  ôc  qui  ne  fut  pas 
moins  funefte  à  la  nation.  Les  Evê- 
ques  ôc  les  Abbés  qui  s'étoient  fait 
'des  Seigneuries ,  voyant  que  les  Sei- 
gneurs Laïcs  étoient  les  Capitai- 
nes de  leurs  terres ,  ôc  ne  fouffroienc 
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plus  que  leurs  fujets  allaffent  à   la 
guerre  fous  la   bannière  du  Comte 
ou  du  Duc  dans  la  jurifdidion  duquel 
ils  étoient  autrefois  compris ,  crurent 
que  leurs  domaines  ôc  la  dignité  du 
Clergé   feroient  degrade's  ,  s'ils  ne 
jouiffoient  pas  de  la  même  préroga- 
tive :  ils  allèrent  donc  à  la  guerre,  & 
commandèrent  en  perfonne  la  milice 
de  leurs  terres.  A  confuker  les  ca- 
nons ,  c'étoitune  chofe  monftrueufe, 
de  voir  les  fucceffeurs  des  Apôtres  , 
&  des  hommes  confacrés  au  filence 
&  à  la  folitude,   profaner    ainfi  la 
îainteté  d  un  miniftère  de  paix  &  de 
charité ,  ou  par  une  efpéce  d'apof- 
tafîe ,  violer  les  vœux  qu  ils  avoient 
faits  à  Dieu.  Mais  les  Barbares  avi- 
des Se  jaloux  desrichelTes  du  Clergé^ 
commençoient  depuis  quelque  tems 
à  être  admis  à  la  Cléricature  ^  &  ils 
avoient  corrompu  la  difcipline  Ec- 
cléfiaftique.  Des  Prélats  nommés  pour 
la  plupart  par  le  Prince ,  &  qui  avoient 
acheté  r  Apoftolat  à  prix  d'argent  ou 
à  force  de  lâchetés ,  avoient  enfin 
accoutumé  les  efprits  à  voir   fans 
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étonnènient  les  abus  les  plus  fcan- 
daleux. 

Indépendamment  du  tort  que  cette 
conduite  du  Clergé  fit  aux  mœurs 
publiques,  en  accréditant rinjuftice ^ 
la  force  &  la  violence,  elle  lui  donna 
des  intérêts  oppofés  à  ceux  du  Prince 
&  du  Peuple.  Des  Evêques ,  ufurpa- 
teurs,  guerriers  ,  6c  afïèz  puiflans 
pour  n'avoir  plus  befoin  d'une  protec- 
tion étrangère,  ne  dévoient  plus  voir 
dans  S.  Paul  cette  obéiiTance  aveu- 
gle qu^'ils  avoient  autrefois  prêchée. 
Qui  ne  fçait  pas  refpeder  les  loix^ 
méprife  néceflairement  les  droits  du 
peuple.  Les  Ecclé/îaftiques  favofi- 
îerent  les  entreprifes  de  la  Nobleffe , 
Se  profanèrent  la  Religion,  jufqu'à  en 
faire  Tinftrument  de  leur  avarice  & 
de  leur  ambition. 

Le  fimple  expofé  de  la  maniera 
dont  les  gens  d'Eglife  s'engagèrent  à 
porter  les  armes  ,  fuffit ,  fî  je  ne  me 
trompe  ,  pour  faire  connoître  que 
leur  fervice  militaire  fut  dans  fon 
origine  une  prérogative  Seigneuriale  , 
&  non  pas ,  ainfî  que  des  Ecrivains 
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*  obfcurs  l'ont  avancé  dans  ces  der- 
niers temps .  une  charge  de  l'Etat 
qu'ils  fuflent  obligés  d'acquitter. Quel- 
que peu  raifonnable  qu'ait  été  la  con- 
duite des  François  ,  jamais  cepen- 
dant ils  n'auroient  imaginé  d'enlever 
des  Pafteurs  à  leurs  Eglifes ,  &  des 
Solitaires  à  leurs  cloîtres  ^  pour  en 
faire  de  mauvais  Capitaines.  Au  con- 
traire ^  il  ne  faut  point  douter  que  fi 
les  Evêques  &  les  Abbés  eulTent  per- 
mis à  leurs  fujets  d'aller  à  la  guerre 
fous  les  ordres  du  Duc  ou  du  Comte 
qui  les  commandoit  avant  Fétablif- 
fement  des  Seigneuries ,  ou  en  euf- 
fent  groiîî  les  milices  de  quelque  Sei- 
gneur yoifin  ,  la  Noblefle  ne  l'eût 
regardé  comme  une  faveur. 

Qu'on  me  permette  de  m'é tendre 
fur  une  matière  C  importante ,  &c 
très-propre  à  répandre  de  la  lumière 
fur  nos  antiquités.  Si  les  Evêques 
avoient  été  obligés  au  fervice  mili- 
taire par  la  conftitution  primitive  de 
l'Etat ,  pourquoi  dans  le  temps  que 
Grégoire  de  Tours  compofoit  fon. 
Hiftoixe,  n'y  auroit-il  encore  eu  qu'un 
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Falonius ,  Evêque  d'Embrun  ,  &  un 
Sagittaire ,  Evêque  de  Gap ,  qui  fe 
fufTenc  acquittés  de  ce  devoir  ?  Pour- 
quoi cet  Ecrivain ,  qui  occupoit  lui- 
même  un  des  premiers  fiéges  des 
Gaules  ,  leur  reprocheroit-il  le  fcan- 
dale  qu'ils  donnoient  à  TEglife  en 
portant  les  armes ,  s'ils  n'avoient  fait 
que  remplir  une  des  fondions  de  leur 
état  ?  Pourquoi  les  traiteroit  -  il  de 
fcélérats  ?  &  rapporteroit-il ,  pour 
juftifier  fes  reproches ,  que  ces  Pré- 
lats n'avoient  point  eu  honte  de 
fervir  dans  l'armée  que  Mummole 
conduifit  contre  les  Lombards  ? 
Grégoire  de  Tours  ,  qui  connoilToit 
les  devoirs  de  l'Epifcopat  &  de  la 
vie  Religieufe ,  fe  îeroit  contenté  de 
s*en  prendre  à  la  barbarie  du  gou- 
vernement &  des  loix ,  &  d'inviter 
les  François  à  corriger  un  abus  auilî 
contraire  à  l'Etat  qu'à  la  Religion 
même.  Quand  nos  pères  auroient  été 
zffe?  groffiers  pour  exiger  le  fervice 
militaire  des  Evêques  ,  comme  ils 
l'exigeoient  peut-être  des  Prêtres  de 
leurs  faux  Dieux  en  Germanie  ,  eft- 


SUR  l'Hist.  de  Fjrance*  §5 
îl  vraifemblable  que  les  Conciles 
<]ui  fe  tinrent  dans  les  Gaules  fous 
le  régne  de  Clovis  ,  ne  s'y  fuflent 
pas  oppofés  ?  Pourquoi  leurs  repré- 
sentations à  cet  égard  auroient-elles 
été  inutiles ,  dans  un  temps  que  la 
nation  fe  convertifîbit  j  3c  accor^ 
doit  au  Clergé  la  plus  grande  au- 
torité ? 

Rapportons-nous-en  au  fîécle  àe 
Charlemagne,  plus  à  portée  fans  dou- 
te que  le  nôtre  de  juger  de  la  nature 
<les  fonctions  militaires  que  faifoient 
ies  Evéques  &  les  Abbés.  Si  leuï 
ferviceeût  été  une  dette  qu  ils  eufTent 
acquittée,  &  non  pas  une  préroga- 
tive Seigneuriale  dont  ils  euflent 
joui ,  je  demande  par  quelle  raifon 
les  chefs  du  Clergé ,  eux  qui  avoienc 
le  premier  rang  dans  l'Etat,  &  la 
plus  grande  influence  dans  les  affaires 
de  la  nation ,  auroient  été  tenus  à 
remplir  des  devoirs  dont  les  Capitu- 
laires  mêmes  nous  apprennent  que  les 
derniers  Clercs  (4)  étoient  exempts? 
Quand  le  Gouvernement  prit  «sfia 
wiQ  meilleure  forme  fous  le  régoa 
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de  Charlemagne ,  &  que  la  nation 
éclairée  par  les  lumières  &  les  vertus 
de  ce  Prince  ,  fentit  combien  il  étoit 
contraire  aux  principes  de  la  Religion, 
au  caradère  de  l'Epifcopat ,  à  l'hon- 
nêteté des  mœurs  publiques ,  &  à  Ja 
vigueur  de  la  difcipline  militaire , 
que  des  Evêques  &  des  Moines  fif- 
fent  dans  des  camps  le  métier  de 
foldats  ;  ce  ne  fut  pas  une  exemp- 
tion de  porter  les  armes  qu'on  leur 
accorda  ,  on  leur  fit  une  défenfe  (5") 
de  faire  la  guerre  ;  &  cette  Loi  fut 
portée  fur  la  requête  &  les  remon- 
trances de  quelques  Prélats  qui  con- 
noiflbient  leurs  devoirs  &  les  ancien- 
nes régies  de  l'Eglife ,  &  qui  firent 
appuyer  leur  demande  par  les  Sei- 
gneurs les  plus  accrédités. 

Tant  s'en  faut  qu'on  regardât 
alors  cette  défenfe  comme  une  fa- 
veur accordée  aux  Evéques ,  que  le 
public  crut  au  contraire  qu'on  les 
avoir  dépouillés  d'un  privilège ,  & 
que  le  corps  entier  du  Clergé  en 
leroit  dégradé.  Il  fallut  queTAffem- 
blée  qui  avoir  porté  la  Loi ,  en  fit 
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Connoître  les  véritables  motifs.  Ce 
nejl  dit  Charlemagne  (6)  ,  que  par 
une  méchanceté  digne  du  démon  même , 
que  quelques  perfonnes  mal  intention- 
nées ont  pu  penfer  que  faye  voulu 
offenfer  la  dignité  du  Clergé ,  Cr  nuire 
à  fes  intérêts  temporels  ^  enfaifantla 
Loi  quil  m* a  lui-même  demandée ,  G* 
qui  lui  défend  de  porter  les  armes  G* 
de  faire  la  guerre  ;  fai  des  fentimens 
tout  oppofés.  Il  nen  deviendra  que 
plus  refpeElahle  j  lorfquil  s'attachera 
tout  entier  aux  fonâions  divines  de 
fon  état* 
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CHAPITRE    VI. 

Progrès  de  la  fortune  des  Maires  du 
Palais  fous  les  fuccejjeurs  de  Clo- 
taire  IL  Inconfidération  de  la  No- 
blejfe  à  leur  égard*  Ils  s*emparent 
de  toute  V autorité.  Charles  Martd 
établit  de  nouveaux  Bénéfices^  Pépin 
mont^  fur  le  trène. 


L 


lE  s  Maires  du  Palais  qui  n'avoient 
été  dans  leur  origine  que  les  chefs 
des  Officiers  domeftiques  du  Prin- 
ce ,  joignirent  d'abord  à  l'Inten- 
dance générale  du  Palais ,  la  qualité 
de  Juges  <ie  toutes  les  perfonnes  qui 
rhabitoient.  Leur  emploi  devint  plus 
important  à  mefure  que  les  Rois 
agrandiflbient  eux-mêmes  leur  puif- 
fance.  Ces  Courtifans  habiles  cor- 
rompirent leurs  maîtres  pour  les  do- 
sniner-;  -en  leur  apprenant  à  négliger 
dans  les  plaifirs  les  foins  pénibles 
du  gouvernement  ,  ils  en  attiroient 
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à  eux  toutes  les  fondions.  Ils  gou- 
Yernerent  les  Finances  ,  commandè- 
rent les  armées  ,  &  préfiderent  enfin 
ce  Tribunal  fupréme  où  le  Roi  devoit 
rendre  lui-même  la  Juftice  aux  Leu- 
des  ,  &  juger  définitivement  les  pro- 
cès qui  y  étoient  portés  par  appel  de 
toutes  les  Provinces  du  Royaume. 
Etant  parvenus  à  fe  rendre  les  dépo- 
Ctaires  de  toute  la  puifTance  Royale  ^ 
il  doit  paroître  furprenant  qu'au  lieu 
d'être  accablés  les  premiers  fous  fes 
ruines ,  quand  l'hérédité  des  bénéfices 
rendit  la  Nobleffe  maîtreffe  abfolue 
du  Royaume  ,  leur  fortune  au  con- 
traire fafle  de  nouveaux  progrès  & 
ne  connoifTe  plus  de  borne  ;  ils  ne 
font  que  changer  leur  qualité  de  Mi- 
niftres  ,  de  Capitaines  &  de  favoris 
du  Prince  ,  en  celle  de  Miniftres  ,  de 
Capitaines  &  de  favoris  de  la  na- 
tion. 

Si  la  conduite  que  les  Grands 
avoient tenue  jufques-là,  &  qu'ils  tin- 
rent encore  dans  la  fuite ,  permettoit 
qu'on  pût  raifonnablement  les  foup- 
çonner  d'agir,  par  des  vues  réfléchies, 
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de  prévoir  l'avenir  ,  &  d'embraflèr 
à  la  fois  tout  un  fyftême  de  gouver- 
nement ;  peut-être  pourroit-on  croire 
que ,  pour  détruire  plus  facilement  & 
plus  rarement  le  pouvoir  du  Roi , 
ils  lui  débauchèrent  fon  Miniftre , 
&  laiflerent  au  Maire  du  Palais  fon 
crédit  ôc  fon  autorité,  pour  s'en  faire 
un  proteâcur  plus  puifTant.  Mais  il 
eft  vraifemblable  que  la  fortune , 
les  circonftances  &  les  événemens 
tinrent  lieu  de  politique  aux  familles 
Bénéficiaires  &  aux  Seigneurs.  Si 
quelque  prudence  fe  mêla  dans  cette 
affaire ,  elle  vint  toute  de  la  part  des 
Maires  ,  qui ,  pour  n'être  pas  les  vic- 
times de  la  Royauté  en  décadence  , 
trahirent  les  intérêts  de  Clotaire  II 
&  de  fes  fuccelTeurs  ^  au  lieu  de  les 
fecourir  ;  &  fe  mirent  à  la  tête  de  la 
conjuration. 

Varnachaire,  félon  les  apparen- 
ces 5  n'accepta  ,  après  le  fupplice  de 
Brunéhaud,  la  Mairie  du  Royaume 
de  Bourgogne  ,  que  dans  le  deffein 
d'éclairer  de  plus  près  la  conduite  de 
Ciotaixe  II  ^  &  de  le  perdre  ^  ou  du 
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moins  d'empêcher  qu'il  ne  tentât  de 
reprendre  les  droits  qu'il  avoit  per- 
dus. Cet  homme  ambitieux  ,  impla- 
cable dans  fes  haines  ,  &  accoutu- 
mé aux  mouvemens  des  partis  &  des 
cabales ,  n'auroit  pas  exigé  de  Clo- 
taire ,  qu'il  lui  promît  par  ferment  de 
ne  lui  jamais  ôter  fa  dignité ,  s'il 
n'avoit  eu  que  des  vues  favorables 
à  l'autorité  Royale.  Il  ne  fongea 
qu'à  fes  intérêts  particuliers  :  il  écrivit 
à  tous  les  Grands ,  pour  leur  pro- 
mettre qu'il  feroit  en  toute  occafion 
leur  protedeur.  Il  ne  travailla  qu'à 
.  étendre  fon  pouvoir  ^  &  fa  conduite 
fervit  de  modèle  à  fes  fuccelTeurs. 

Il  feroit  difficile  de  dire  quel  fut 
le  gouvernement  des  François ,  de- 
puis que  le  Clergé  &  la  Noblefïe 
s'étoient  emparés  de  la  puiffance 
publique.  En  ôtant  à  la  Royauté  les 
prérogatives  acquifes  infenfîblement 
par  adreffe  ,  &  que  les  anciennes  loix 
de  Germanie  ne  lui  attribuoient 
pas  3  on  ne  lui  avoit  pas  même  laifie 
ce  qui  devoit  raifonnablement  lui 
appartenir.  Réduite  à  n'être  qu'une 
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Magiftrature  impuiflante  ,  ce  n  étoît 
plus  qu'un  vain  titre.  D'ailleurs  les 
Rois  prefque  toujours  enfans ,  ou  cor- 
rompus par  une  éducation  qui  les 
rendit  méprifables ,  étoient  prifon- 
niers  dans  leur  palais,  &  inconnus 
de  leur  nation. 

Les  Seigneuries ,  dont  le  nombre 
devoit  être  encore  très  -  médiocre 
quand  les  bénéfices  devinrent  héré- 
ditaires ,  fe  multiplièrent  fort  rapi- 
dement dans  les  dernières  années  du 
régne  de  Clotaire  II  ,  &  fous  ks 
premiers  fuccefleurs.  Chaque  Gen- 
tilhomme,  chaque  Evêque  ,  chaque 
Monaïlère  ^  fe  crut  en  droit  de  de- 
venir le  tyran  de  fes  voifîns.  Les 
AlTemblées  des  Grands  ne  fe  tinrent 
que  très  -  rarement  ,  &  fans  doute 
elles  ofïroient  l'image  d'une  bande 
de  brigands  qui  ,  après  avoir  volé 
une  caravanne  ,  partage  le  butin. 
La  Noblefle  ne  formant  point  un 
corps  régulier  qui  eût  fes  loix ,  fa 
police  ,  fes  Magiftrats ,  fes  Syndics , 
ôc  fes  AfTemblées  réglées  ,  chaque 
Seigneur  voulut  jouir  en  particulier 
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dans  (es  terres  de  tout  le  pouvoir 
de  fon  ordre.  Quoique  les  Juftices 
Seigneuriales  reftraigniflent  de  jour 
en  jour  la  jurifdidion  des  Ducs  & 
des  Comtes,  &  diminuaffent  par  con- 
féquent  les  droits  de  leurs  gouverne- 
mens ,  ils  ne  s  oppoferent  pas  aux 
progrès  de  l'ufurpation.  Ils  profitè- 
rent eux-mêmes  de  l'anarchie  &  de 
leur  crédit ,  pour  fe  faire  de  grandes 
terres ,  dont  les  droits  les  dédomma- 
geoient  de  ce  qu  ils  perdoient  en 
qualité  de  Ducs  &  de  Comtes  ;  & 
il  étoit  naturel  qu'ils  facrifialTent  les 
intérêts  d  une  dignité  qui  n'étoit  pas 
héréditaire,  à  ceux  de  leurs  terres 
qui  étoient  le  patrimoine  de  leurs 
enfans.  Enfin ,  à  la  tête  de^  ce  gou- 
vernement monftrueux  étoit  un 
Maire  du  Palais  ^  comme  premier 
Magiftrat ,  qui  avoit  foin  que  toutes 
les  loix  fuffent  détruites  &  violées  ; 
&  que ,  fous  le  nom  de  coutumes , 
toutes  les  padîons  &  tous  les  capri- 
ces de  la  Nobleffe  ,  des  Evêques  & 
des  Moines  fuffent  refpedés. 

Ces  défordres  étoient  fi  agréables 
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aux  Seigneurs ,  qu'abandonnant  leur 
fortune  au  zèle  que  leur  marquoient 
les  Maires  ^  ils  ne  prirent  aucune  pré- 
caution pour  les  empec'ier    'abufer 
de  leur  crédit  :  ces  Orfîcieis  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'appercevoir  de  cette 
imprudence  groflîere.    Après    avoir 
humilié  les  Rois ,  ils  formèrent  le  pro- 
jet d'afTervir  les  Grands.  Jamais  en- 
treprife  ne  fut  moins  hardie  ;  ils  pour- 
voient tout  fe  promettre  du  mépris  où 
les  loix  étoient  tombées ,  de  la  ty- 
rannie   extrême    que    les   Seigneurs 
exerçoient  fur   le  peuple  ,    de  leur 
défunion,  &  fur-tout  de  l'ignorance 
où  ils  étoient  de  leurs  intérêts.  Tan- 
dis^que  les  Grands  croyoient  l'auto- 
rité Royale  anéantie  fans   retour  , 
elle  fe   trouvoit  déjà  toute  entière 
fous  un  autre  nom  ,  entre  les  mains 
des  Maires  ,  qu'ils   regardoient  par 
habitude  comme  les  tuteurs    de  la 
liberté  publique  ;  mais  ces  nouveaux 
Rois ,  après  avoir  affermi  avec  arc 
leur  autorité,  ne  tardèrent  pas  à  vou- 
loir  en    abufer ,    &   firent  bientôt 
éprouver  à  la  Noblefle  qu'elle  avoic 
un  maître. 
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La  pélanteur  du  joug  latira  enfin 
de  fon  erreur ,  mais  en  voulant  eflayer 
fes  forces  ,  elle  ne  fentit  que  fa  foi- 
blefle.  Les  Maires  en  autorifant  tou- 
tes fortes  de  vexations  ,  avoient  af- 
foibli  ou  détruit  les  Seigneurs  qui 
leur  étoient  fufpeds ,  &  s'étoient  fait 
des  courtifans  &  des  flatteurs ,  per- 
fonnages  toujours  prêts  à  fervir  d'int 
trument  à  la  tyrannie.  Dans  ce  haut 
degré  de  fortune ,  ils  eurent  la  foi- 
bleffe  d'envier  aux  Rois  leur  pompe 
inutile  &  les  vains  refped;s  quon 
leurrendoit  ;  ou  plutôt  s'ils  formèrent 
le  projet  de  les  cbafler  de  leur  trône 
pour  s'y  placer  ,  ce  n'efl:  pas  qu'ils  y 
gagnaffent  rien  perfonnellement  g 
mais  ils  vouloient ,  félon  les  appa- 
rences 5  affermir  la  fortune  de  leur 
Maifon  :  la  Royauté  étoit  hérédi- 
taire ,  &  la  Mairie  n'étoit  qu'élec- 
tive. 

A  la  mort  de  Sigebert  1 1  ^  qui 
portoit  le  nom  de  Roi  en  Auftrafie , 
Grimoald  ,  fon  Maire ,  fit  difparoître 
le  légitime  h'éritier  ,  dont  il  publia 
la  mort ,  &  mit  la  couronne  fur  la 
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tête  de  fon  fils.    Soit  qu'il  eût  des 
ennemis  puilTans ,  ou  que  les  Fran- 
çois ,  par  une  forte  de  contradiélion 
aflèz  ordinaire  dans  le  cœur  humain  , 
confervaiTent  encore    quelque  refte 
d'attachement  (i)  pour  la  poftérité 
de  Clovis  qu'ils  laifToient  opprimer  ; 
foit  par   quelqu'autre  motif  dont  le 
temps  nous  a  dérobéla  connoifTance , 
les  Àuftrafiens  fe  fouleverent  contre 
leur  Maire  ,  refuferent  de  reconnoî- 
tre  fon  fils  ,  &  demandèrent  des  fe- 
cours  à  Archambaud  qui  gouvernoic 
la  Neuftrie.  Ce  Maire  aflembla  avec 
diligence  une  armée  ,  &  eut  la  géné- 
rofité  de  punir  les  ufurpateurs ,  quoi- 
qu'il fût  de  l'intérêt  de  fon  ambition 
de  les  favorifer ,  èc  que  leur  fuccès 
en    Auftrafie    fût    devenu  un  titre 
pour  lui  en  Neufi:rie.  Childéric  ,  fils 
de  Clovis  II  ,  fuccéda  à  Sigebert  ; 
&  Pépin  de  Heriftal ,  qui  fut  élevé 
à  la  dignité  de  Maire  ,  jetta  les  fon- 
demens  de  la  grandeur  où  fon  petit- 
fils  parvint. 

Pépin  ,    auflî  ambitieux  que  fon 
prédécefleur  &  fes  collègues ,  mais 
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fage  &  patient  dans  fes  entreprifes , 
fe  fit  une  politique  bien  extraordi- 
naire pour  le  fiécle  &  la  nation  où 
il  vivoit  ;  Se  dont  il  étoit  impofTible 
que  les  François  ,  toujours  aveugles 
dans  leurs  efpéranees  ,  toujours  du- 
pes des  événemens  préfens ,  &  tou- 
jours emportés  dans  leur  conduite , 
fulTent  capables  de  démêler  les  ref- 
forts.  Pépin  jugea  que  fi  les  premiers 
Maires  avoient  pu  fe  permettre  les 
plus  grandes  injuftices  pour  fe  rendre 
puiflansj  il  n  y  avoir  plus  que  la  modé- 
ration &  la  jufi:ice  qui  puflent  juA:!- 
fierleur  ambition,  &  affermir  la  haute 
fortune   oii  il  étoit  élevé.  Ce  fut  à 
force  de  prudence  ,  de  douceur  ^  de 
courage  &  de  ménagemens  >,    qu'il 
tenta  de  gagner  le    Clergé    &    la 
NoblelTe  qui ,  fouffrant  avec  impa- 
tience le  gouvernement  injufte  des 
Maires  ,   auroient  voulu  rendre   au 
Prince  l'autorité  qu'il  avoit  perdue. 

Rien  n'efi:  plus  dangereux  qu'un 
tyran  qui  a  quelques  vertus ,  ou  qui 
fçait  en  emprunter  le  mafque  ;  auifi 
les  Auftrafiens  tombèrent  -  ils  grof- 
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fièrement  dans  le  piège  que  Pepîti 
ieur  avoit  tendu.  Ils  regardèrent 
comme  folidement  affermi ,  un  bon- 
heur quils  ne  dévoient  quaux  qua- 
lités perfonnelles  de  leur  Maire  ^  & 
n'imaginèrent  pas  qu  il  pouvoit  avoir 
un  fuccefTeur  indigne  de  lui.  Pépin 
eut  un  crédit  fans  bornes  ,  &  quand 
Thieri  III  fut  tiré  du  Monaftère  de 
Saint  Denis  pour  fuccéder  à  fes  frères 
Clotaire  &  Childéric  ,  il  refufa  de 
le  reconnoître.  Il  ne  tenoit  qu  à  lui 
de  fe  faire  proclamer  Roi  dans  ua 
des  trois  Royaumes  que  compjenoit 
la  domination  Françoife  ;  mais  il  ne 
permit  aux  François  Auftrafiens  que 
de  lui  donner  le  titre  de  Duc  de 
leur  Royaume  ;  &  même  pour  n'ex^ 
citer  aucune  envie ,  ou  du  moins  ne 
s'expofer  qu'à  une  partie  de  (es 
traits,  il  voulut  avoir  un  Collè- 
gue. 

La  conduite  toute  différente  des 
Maires  de  Bourgogne  &  de  Neuftrie 
annonçoit  dans  ces  deux  Royaumes 
une  révolution  prochaine.  Leur  ty- 
rannie étoit  telle ,  que  les  Grands  » 
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défefpéraiit  de  pouvoir  défendre  leur 
liberté,  n'avoient  plus  que  le  choix 
des^  plus  extrêmes  réfolutions.  Tous 
les  jours  expofés  à  des  injures  &  à  des 
violences  ^  les  uns  étoient  chafTés  de 
leurs  terres,  les  autres  les  abandon- 
noient  pour  prévenir  l'opprellion, 
&  tous  cherchoient  un  afyle  en  Auf- 
trafie  j  où  par  leurs.plaintes ,  ils  four- 
nirent à  Pépin  un  prétexte  de  fatis- 
faire  fon  ambition,  en  feignant  de 
n'être  qu€  le  vengeur  des  opprimés» 
Il  alTembla  une  armée  ^  qu'il  fit  mar*» 
cher  contre  Bertaire,  quife  trouvoit 
à  la  fois  Maire  de  Bourgogne  &  de 
Neuftrie.  Si  ce  tyran  eût  été  vain- 
queur, les  François  auroienr  écé  trai- 
tés comme  les  efclaves  les  plus  vils  ; 
ou  du  moins  il  ne  leur  reftoit  d'au- 
tre refTource  que  ce  défefpoir  fubic 
&  violent ,  que  le  fentiment  de  la 
liberté  excite  quelquefois  dans  un 
peuple  qui  n'eft  pas  encore  accou- 
tumé au  joug,  ni  familiarifé  avec  les 
affronts.  Heureufement  Bertaire  fut 
défait,  &  il  périt  dans  la  déroute  de 
les  troupes. 
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Pépin  qui  s'étoit  fait  une  habitude 
de  fa  modération ,  ne  fentit  peut* 
être  pas  dans  le  moment  qu'il  en  re- 
cueiiioit  le  fruit,  tout  ce  qu'il  pou- 
•voit  fe  promettre  de  fa  vidoire ,  de 
l'attachement  des  Auftrafiens  ,  & 
de  la  reconnoiflance  inconfidérée  des 
François  de  Bourgogne  &  de  Neuf- 
trie.  Peut-être  aulîi  jugea-t-il  qu'il 
étoit  égal  pour  fes  intérêts,  que 
Thieri  III  fût  Roi  ou  Moine.  L'am- 
bition éclairée  fe  contente  de  l'au- 
torité ,  &  dédaigne  des  titres  qui  la 
rendent  prefque  toujours  odieufe  ou 
fufpedte  ;  Pépin  laifla  à  Thieri  fon 
noin  ,  fes  palais  &  fon  oifiveté ,  & 
ne  prit  pour  lui  que  la  Mairie  des 
deux  Royaumes  qu'il  avoit  délivrés 
de  leur  tyran. 

Il  étoit  en  état ,  s'il  eût  aimé  véri- 
tablement le  bien  public  ,  de  corri- 
ger une  partie  des  abus ,  &  de  don- 
ner enfin  une  forme  confiante  à  un 
gouvernement  dont  toutes  les  par- 
ties avoient  éprouvé  de  continuelles 
révolutions.  Pépin  avoit  des  lumiè- 
res fupérieures ,  on  ne  peut  en  dou- 
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ter  ;  &  une  longue  fuite  de  malheurs 
avoit  appris  aux  François  qu'on  ne 
peut  celler  d'être  l'efclave  des  paf- 
fions  des  hommes ,  qu'en  fe  foumet- 
tant  à  l'autorité  des  loix.  Mais  on 
diroit  que  Pépin,  plus  jaloux  de  com- 
mander arbitrairement,  que  de  mé- 
riter la  gloire  d'un  légiflateur  équi- 
table, voulut  qu'il  fubfîftât  des  défor- 
dres ,  dans  la  vue  fans  doute  de  fe 
rendre  plus  néceffaire ,  &  d'occuper 
continuellement  les  efprits  de  Tes 
entreprifes.  Il  rendit  une  forte  de 
dignité  aux  Grands  qui  avoient  perdu 
leur  crédit  en  ceiïant  d'être  unis.  Il  en 
convoqua j  il  efl  vrai,  aflez  fouvent 
les  AfTemblées ,  pour  faire  croire 
qu'il  en  étoit  autorifé  ;  mais  trop  ra- 
rement, pour  qu'il  en  fût  gêné.  Il 
gouverna  avec  un  pouvoir  abfolu , 
qu'on  ne  lui  contefta  point,  parce 
qu'il  fçut  le  déguifer  en  politique  aufli 
adroit  qu'ambitieux.  Il  eut  l'art  enfin 
de  fe  rendre  tellement  propre  l'au- 
torité que  les  Maires  avoient  ufurpée , 
qu'il  accoutuma  les  François  à  re- 
garder le  Duché  d'Auftrafie ,  &  les 
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Mairies  de  Bourgogne  &c  de  Neuftrie; 
comme  une  portion  de  fon  patri- 
moine même  ;  &  fans  le  fecours 
ri'aucune  loi ,  fes  dignités  devinrent 
héréditaires  dans  fa  famille. 

Tant  de  puiffance  devoit  être  le 
partage  de  Charles  Martel  j  mais  foit 
.que  Pépin  voulût  punir  fur  ce  fils  les 
chagrins  domeftiques  que  fa  mère 
Kii  avpit  caufés ,  foit  que  œt  homme , 
qui  gouvernoit  arbitrairement  les 
François,  fût  lui-même  gouverné 
plus  arbitrairement  par  fa  féconde 
femme,  il  revêtit  de  toutes  fes  di- 
gnités fon  petit  -  fils  Thépdebald  ; 
de  forte  qu  à  la  honte  de  toute  la 
.nation,  Dagobert  lîl*  encore  en- 
fant ,  eut  pour  Maire  un  autre  enfant , 
qui  écoit  fous  la  tutelle  de  Pledonde 
fa  ^rand'mere  &  veuve  de  Pépin. 

Cette  RégentjS  fe  trouvoit  dans  la 
Situation  la  plus  ciitique.  L'élévation 
de  fon  petit-fils  étoit  par  fa  bizarre- 
rie même  ,  une  preuve  certaine  qu  U 
n'y  avoit,  ni  principe,  ni  règle  daiîS 
le  Gouvernement  ;  &  que  les  Sei- 
gneurs fe  conduifant  au  hafard ,  ne 
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fçavoient  plus  ce  qu'ils  penfoient  de 
la  Royauté ,  de  la  Mairie  ni  de  leur 
propre  état.  Après  toutes  les  révo- 
lutions que  les  François  avoient 
éprouvées ,  rien  ne  devoit  parcître 
extraordinaire;  mais  au  milieu  des  ca- 
prices de  la  fortune  dont  le  Royaume 
étoit  le  jouet ,  fi  on  pouvoit  tout  ofer 
&  tout  entreprendre  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès ,  on  devoit  crain- 
dre aufli  de  trouver  à  chaque  pas  un 
écueil  inconnu.  Ne  pouvant  fe  tra- 
cer un  plan  fixe  &  fuivi  de  con- 
duite qui  prévint  tous  les  dangers, 
le  gouvernement  fe  voyoit  réduit  à 
changer  de  politique  à  mefure  que 
les  événemens  changeroient ,  &  cou- 
roit  par  conféquent  à  fa  perte.  Tout 
ce  que  put  faire  l'efpéce  de  Souve- 
raine  qui  gouvernoit  à  la  fois  l'Auf- 
trafie  ,  la  Neuftrie  Ôc  la  Bourgogne  y 
ce  fut  de  faire  arrêter  Charles  Martel , 
dont  elle  craignait  Fefprit  hardi  y 
ambitieux  &  entreprenant  ;  mais  cette 
démarche  ne  procura  qu'un  calmic 
bien  court.  Il  fe  préparoit  d'un  autre 
côté  une  révolution  ,  Ôc  elle  auroit 
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conté  une  guerre  cruelle  aux  Fran- 
çois ,  fi  Pledonde  avoit  eu  quelque 
demi  talent  pour  défendre  la  dignité 
de  fon  petit- fils,  qui  fiit  conférée  à 
Rainfroi. 

Charles  Martel  cependant  eut  le 
bonheur  de  s'échapper  de  fa  prifon  ; 
&  i'Auftrafie  où  il  fe  réfugia  ,  le  re- 
connut auiîi-tôt  pour  fon  Duc.  Cé- 
toit  un  homme  qui  avoit  toutes  les 
qualités  de  Tefprit  dans  le  degré  le 
plus  éminent;  fon  ambition  brillante, 
audacieufe  &  fans  bornes,  ne  crai- 
gnoit  aucun  péril.  Auffi  dur  &  infle- 
xible envers  fes  ennemis ,  que  géné- 
reux &  prodigue  pour  fes  amis,  il 
força  tout  le  monde  à  rechercher 
fa  protection.  Il  crut  que  Rainfroi 
occupoit  une  place  qui  lui  apparte- 
noit  ^  il  lui  fit  la  guerre ,  le  défit ,  & 
prit ,  comme  fon  père ,  le  titre  de 
Maire  de  Bourgogne  &  de  Neuftrie. 
Pépin  avoit  été  un  tyran  adroit  & 
rufé  ,  Charles  Martel  ne  voulut  mé- 
riter que  l'amitié  de  fes  foldats ,  & 
fe  fit  craindre  de  tout  le  refte.  Il 
traita  les  François  avec  une  extrême 
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dureté  ;  il  fit  plus  ,  il  les  méprifa.  Ne 
trouvant  par-tout  que  des  loix  ou- 
bliées ou  violées ,  il  mit  à  leur  place 
fa  volonté.  Sûr  d'être  le  maître  tant 
qu'il  auroit  une  armée  afFeârionnée  à 
fon  fervice  ,  il  l'enrichit  fans  fcrupule 
des  dépouilles  du  Clergé ,  que  Tes 
mauvaises  mœurs  rendoient  peu  puif- 
fant ,  qui  poffédolt  la  plus  grande 
partie  des  richeifes  de  l'Etat ,  &  qui 
fut  alors  traité  comme  les  Gaulois 
l'avoient  été  dans  le  temps  de  la 
conquête. 

Charles  Martel  n'ignoroit  pas  que 
les  Rois  Mérovingiens  avoient  d'a- 
bord dû  leur  fortune  ,  &  enfuite  leur 
décadence  à  leurs  bénéfices.  Il  en 
créa  de  nouveaux  pour  fe  rendre 
aufli  puiflant  qu'eux  ;  mais  il  leur 
donna  une  forme  toute  nouvelle , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  caufalTent 
la  ruine  de  fes  facceifeurs.  Les  dons 
que  les  fils  de  Clovis  avoient  faits 
de  quelques  portions  de  leurs  domai- 
nes ,  n'étoient  que  de  purs  dons ,  qui 
n'impofoient  aucun  devoir  particu- 
lier (2) ,  &  ne  conféroient  aucune 
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qualité  diftindive.  Ceux  qui  les  re- 
cevoient  ,  n'étant  obligés  qu'à  une 
reconnoiffance  générale  &  indéter- 
minée, pouvoient  aifément  n'en  avoir 
aucune  ^  tandis  que  les  bienfaiteurs  en 
exigeoient  une  trop  grande  ;  &  de-là 
dévoient  naître  des  plaintes ,  des  re- 
proches ,  des  haines ,  des  injuftices  & 
des  révolutions. 

Les  bénéfices  de  Charles  Martel 
furent  au  contraire  ce  qu'on  appella 
depuis  des  Fiefs,  c'eft-à-dire ,  des 
dons  faits  à  la  charge  de  rendre  au 
bienfaiteur ,  conjointement  ou  fépa- 
rément ,  des  fervices  (3)  militaires  & 
domeftiques.  Par  cette  politique 
adroite  ,  le  Maire  s'acquit  un  empire 
plus  ferme  fur  fesBénéficiers  ;  &  leurs 
devoirs  défignés  les  attachèrent  plus 
étroitement  à  leur  Maître.  Cette 
dernière  expreiîion  paroîtra  peut-être 
trop  dure ,  c'eft  cependant  l'expref- 
fion  propre  ;  puifque  ces  nouveaux 
Bénéficiers  furent  appelles  du  nom 
de  Vajfaux  ,  qui  fignifioit  alors  y 
&  qui  lignifia  encore  pendant  long- 
temps des  Officiers  domeftiques. 
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Charles  Martel  ,  toujours  vido- 
rieux  &  fur  de  la  fidélité  de  Ton 
armée ,  regarda  les  Capitaines  qui  le 
fuivoient ,  comme  le  corps  entier  de 
la  nation.  Il  méprifa  trop  les  Rois 
Dagobert ,  Chilpéric  &  Thieri-de- 
Chelles,  dont  il  avoit  fait  Tes  pre- 
miers fujets ,  pour  leur  envier  leur 
titre.  A  la  mort  de  ce  dernier,  il 
voulut  que  les  François  fe  paiTalTenc 
d'un  Roi  ;  &  en  mourant  il  n'appella 
pas  les  Grands  de  la  nation  ,  mais 
les  (4O  Vaflfaux  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  les 
Capitaines  de  Tes  bandes  Ôc  les  Offi- 
ciers  de  fon  palais ,  pour  être  témoins 
du  partage  qu'il  fit  entre  Tes  fils 
Carloman  &  Pépin  ,  de  toutes  les 
Provinces  de  la  domination  Fran- 
çoife ,  qu'il  regardoit  comme  fa  con- 
quête &;  fon  patrimoine. 

Un  gouvernement  au(îilong&  auf- 
fi  arbitraire  que  celui  de  Charles  Mar- 
tel ,  avoit  effarouché  tous  les  efprits  ; 
&  c'eft  fans  doute  pour  les  calmer , 
que  Pépin  ,  moins  hardi  que  Carlo- 
man qui  gouverna  l'Auftrafie  en  fon 
nom  jufqu'au  moment  qu  ilembrafla  la 
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vie  monaflique,  fit  proclamer  Chil- 
deric  TII ,  Roi  de  Bourgogne  &  de 
Neuftrie  ;  &  cette  vaine  cérémonie 
produifit  l'effet  que  le  Maire  en  atten- 
doit.  Parce  qu'il  n'avoit  pas  les  vices 
de  fon  père,  on  crut  qu'il  auroit  les 
vertus  de  fon  ayeul.  Le  peuple  qui 
depuis  long-temps  ne  prenoit  aucun 
intérêt  à  la  chofe  publique  ,  parce 
qu'il  étoit  trop  éloigné  de  rien  efpé- 
rer  de  favorable ,  crut  fur  la  parole 
de  Pépin ,  qu  il  alloit  être  moins 
opprimé.  La  Noblefle  qui  en  fentant 
fur  elle  une  main  moins  pefante  que 
celle  de  Charles  Martel ,  auroit  été 
capable  de  fe  foulever,  fi  Pépin  ne 
Teût  flattée ,  ne  fut  qu'inquiète  &  or- 
gueilleufe.  Les  uns  étoient  las  de 
la  Mairie ,  dont  les  inconvéniens 
étoient  préfens ,  fans  fçavoir  ce  qu'il 
filloit  fubftltuer  à  fa  place  ;  les  au- 
tres regrettoient  l'ancienne  Royauté, 
dont  on  n'avoit  prefqu'aucun  fou- 
venir  ;  &  perfonne  ne  fongeoit  que 
pour  rétablir  l'ordre  ^  il  falloir  qu'il 
n'y  eût  que  les  loix  qui  euflent  un 
po^^voir  abfoiu. 
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Le  Clergé  occupé  de  la  reftitution 
des  biens  qu'on  lui  avoir  volés  ^  ren- 
doit  la  mémoire  de  Charles  Martel 
odieufe ,    Ôc  publioit  fa  damnation 
pour  obliger   fon   fils  à  réparer  fes 
injuftices.  Mais  Pépin  fe   bornoit  à 
croire  qu'il  lui  fuffifoit  de  défapprou- 
ver  la  conduite  de  fon  père,  pour 
n'être  pas  fon  complice.  Il  étoit  trop 
ambitieux  8c  trop  habile  pour  ne  pas 
ménager  les  foldats  de  Charles  Martel 
qui  îaifoient  toute  fa  force  ;  &  qui , 
malgré  les  exhortations  &  les  menaces 
des  Ëvéques  &  des  Moines ,  avoient 
pris  le  parti  de  ne  point  abandonner 
leurs  ufurpations.  Le  Clergé  voyant 
enfin  que  fes  plaintes  ne  produifôient 
aucun  effet  falutaire  fur  la  confcience 
endurcie  des  raviffeurs ,  fe  mit  fous 
la  protection  fpéciale  de  Pépin  ,  qui 
le  flatta ,  le  confola ,  &  en  lui  donnant 
des  efpérances  pour  l'avenir  ,  l'atta- 
cha à  fa  fortune. 

Tout  préparoit une  révolution  dans 
le  Gouvernement  ;  les  François  la 
défiroient ,  les  uns  parce  qu'ils  étoienr 
attachés  à  Pépin ,  les  autres  par  in- 

E  V  j 
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confiance  ou  par  laflîtude  de  Tad-^ 
minill:r..tion  préfente  ;  &  le  Maire 
profita  de  cette  difpofition  des  ef- 
prits  pour  s'emparer  de  la  Couronne. 
Mais  il  voulut  la  recevoir  comme  un 
don  de  fon  peuple  ;  &  le  peuple  ne 
la  donna  qu'après  avoir  confulté  le 
Pape  Zacharie  furies  droits  de  Pépin 
&  de  Childéric.  Le  Pontife  y  qui 
avoit  tout  à  redouter  de  l'un  &  rien 
à  craindre  de  l'autre  ,  décida  que  le 
Maire  pouvoir  prendre  le  titre  de 
Roi,  puifqu'il  en  faifoit  les  fondions  ; 
&  Childéric  dégradé  par  ce  Jugement , 
fut  relégué  avec  fon  Rh  dans  un 
Cloître.  Ainfi  finirent  dans  Thumi- 
liation  les  derniers  Princes  d'une 
maifon  dont  le  Chef  avoit  fondé 
l'Empire  des  François  dans  les  Gau- 
les. Cette  révolution  ne  changea  rien 
à  l'autorité  réelle  de  Pépin  ,  ni  au  fort 
de  la  nation  ;  &  la  P^oyauté ,  après 
avoir  éprouvé  les  difgraces  les  plus 
en  ieres ,  fe  trouva  encore  en  poiTef- 
ûon  de  tous  les  droits  qu  elle  avoit  eus 
avant  le  régne  de  Qotaire  II, 
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CHAPITRE    VII. 

Pourquoi  la  Nation  Françoife  rCa  pas 

été  détruite  fous  la  Régence  des 

Rois  Mérovingiens, 

JL  ENDANT  que  les  Princes  Mé- 
rovingiens régnèrent  dans  les  Gau- 
les ^  lEurope  fut  accablée  du  poids 
des  Barbares  qui  la  déchiroient.  Ce 
que  Tacite  (i)  avoit  prévu  ,  arriva  ; 
la  ruine  de  l'Empire  Romain  avoit 
allumé  des  guerres  civiles  entre  tou- 
tes les  nations ,  &  les  Barbares  avi- 
des de  faire  des  conquêtes,  mais 
gênés  les  uns  par  les  autres ,  ne  pou- 
voient  prendre  une  aiîîette  alïurée 
dans  les  pays  qu'ils  avoient  envahis* 
Les  révolutions  fe  fuccéderent  rapi- 
dement; des  débris  d'une  PuifTance 
il  s'en  formoit  plulieurs  ;  &  fi  quel- 
qu'une d'entr'elles  fembloit  menacer 
les  autres  de  les  engloutir  ,  elle  s'af- 
foibiiffoit  par  fes  propres  vidoires  s 
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&  tomboit  en  décadence  dès  qu'elle 

vouloir  jouir  de  fes  avantages. 

Le  Royaume  des  Hérules  ^  fi  fa- 
meux par  la  fin  d'Augufi:ule  &  de 
l'Empire  d'Occident ,  ne  fubfifta  lui- 
même  que  quatorze  ans ,  &  fit  place 
à  la  Monarchie  des  Oilrogoths ,  que 
Théodoric  fonda ,  &  qui  bientôt  après 
fut  détruite  par  Narfe?:.  L'Hiftoire  ne 
parle  plus  des  Huns ,  des  Alains  , 
des  Suéves  ^  &c.  Les  Vandales  qui 
ont  traverfé  la  Gaule  &  l'Efpagne 
en  conquérans,  établiflent  leur  do- 
mination en  Afrique ,  &  fe  voyent 
enlever  leur  proye  par  Bélifaire.  Le 
Royaume  de  Bourgogne  devient  une 
Province  des  François^  Les  Lom- 
bards fondent,  Fépée  à  la  main,  un 
nouvel  Empire  en  Italie ,  qui  fera  bien- 
tôt renverfé  par  Charlemagne ,  après 
avoir  été  menacé  de  fa  ruine  par 
Pépin.  Les  Vifigoths  chaffés  des  ter- 
res qu'ils  occupoient  dans  les  Gau- 
les ,  voyent  anéantir  leur  puill'ance 
en  Efpagne ,  par  un  peuple  forti 
de  l'Arabie,  qui  conbattoit  pour 
conquérir  des  Royaumes ,  &  étendre 
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fa  Religion.  Les  Sarrafins ,  ambitieux 
&  fanatiques ,  avoient  déjà  changé  la 
face  de  l' Afie  &  de  TAfrique ,  &  fe 
répandant  des  Pyrénées  dans  les 
Gaules,  préparoient  aux  Etats  des 
Mérovingiens  une  fervitude  aufîî 
prompte  que  funefte,  tandis  que  la 
Germanie ,  fi  redoutable  jufqu  alors 
&  fi  féconde  en  foldats ,  menaçoit 
encore  tous  fes  voifins.  Les  Bavarois, 
les  Allemands,  les  Thuringiens  & 
les  Saxons  fur  -  tout ,  plus  puifTans 
que  ne  l'avoient  été  les  François  fous 
le  régne  de  Clovis  ,  étoient  las  d'ha- 
biter leurs  forêts  ;  &,  à  l'exemple  des 
peuples  qui  les  avoient  précédés , 
ne  méditoient  que  des  conquêtes. 
Chaque  nation  en  un  mot  fe  trou- 
voit  dans  un  état  de  crife  ,  &  il  fem- 
bloit  quun  peuple  ne  pût  fubfifter 
qu'en  détruifant  (es  voifins. 

Par  quelle  caufe  la  nation  Fran- 
çoife  eft-elle  prefque  la  feule  qui  n'ait 
pas  fubi  le  même  fort  qu'éprou- 
vèrent ces  Tribus  de  Barbares  qui 
pénétrèrent  dans  les  Provinces  de 
l'Empire  Romain?  Dire  qu'elle  fut. 
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OU  plus  brave  ,  ou  plus  fage  ,  ce 
feroit  lui  donner  un  éloge  qu  elle  ne 
mérite  pas.  On  fçait  que  tous  les 
peuples  qui  venoient  de  Germanie , 
avoient  un  courage  égal  ;  &  ce  que 
i'ai  dit  du  Gouvernement  des  Fran- 
çois toujours  conduits  au  hafard  par 
les  événemens  ,  doit  faire  juger  qu'il 
étoit  bien  difficile  d'avoir  plus  de 
vices  &  moins  de  prudence  qu'eux^ 
Les  François  en  effet  ne  furent  que 
plus  heureux.  Tout  le  malheur  de 
quelques  peuples  fut  de  paroître  les 
premiers  fur  les  terres  de  l'Empire. 
En  fubjuguant  des  Provinces  où  ils 
n'étoient  connus  que  par  la  terreur 
que  leurs  courfes  &  leurs  ravages  y 
avoient  répandue  ,  ils  y  infpirerent 
une  haine  violente  contr'eux;  de  forte 
que  fe  trouvant  entourés  d'ennemis  au 
milieu  de  leurs  conquêtes ,  il  leur  fut 
d'autant  plus  difficile  d'y  affermir 
leur  puiffance^  qu'ils  laifloient  der- 
rière eux  des  peuples  nombreux  à  qui 
ils  avoient  ouvert  le  chemin ,  que 
leur  exemple  encourageoit ,  &  qui 
ctoient   aiTez  forts  pour  les   chalTer 
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de  leurs  nouvelles  pofiefîions. 

Quand  les  François  au  contraire 
s'établirent  en  -  deçà  du  Rhin  ,  les 
Gaulois  commençoient  à  fe  familia- 
rifer  avec  les  mœurs  &  les  coutumes 
Germaniques.  Le  temps  leur  avoit. 
appris  à  trouver  en  quelque  forte 
tolérable ,  ce  qui  leur  avoit  d'abord 
paru  monftrueux.  Clovis  &  fes  fu- 
jets ,  quoique  payens ,  étoient  moins 
odieux  que  les  Bourguignons  &  les 
Vifigoths  ,  qui  avoient  apporté  les 
erreurs  de  l'Arianifme  dans  les  Gau- 
les. Les  François  abjurèrent  fans 
peine  leur  Religion  pour  prendre 
celle  des  vaincus ,  qui  les  regardè- 
rent alors  comme  les  protedeurs  3c 
les  vengeurs  de  la  foi. 

Clovis,  en  s'établiffant  tard  dans 
les  Gaules  ^  laiffa  derrière  lui  des  en- 
nemis moins  puiffans  &  moins  nom- 
breux. Les  premiers  Barbares  étoient 
toujours  allés  en  avants  fans  fonger 
à  fe  faire  des  établiffemens  folides , 
parce  qu'ils  étoient  po:.fîes  par  d'au- 
tres Barbares  qui  marchoient  à  leur 
fuite ,  &  qu'ils  n'avoient  à  vaincre  de- 


114  Observations 
vant  eux  ,  que  des  Romains  confier- 
nés  &  qui  ne  fçavoient  pas  fe  dé- 
fendre. Les  François  au  contraire 
bornés  dans  les  Provinces  méridio- 
nales &  occidentales  des  Gaules  par 
les  Bourguignons,  les  Vifrgoths  & 
les  Bretons ,  aux  dépens  de  qui  il 
étoit  beaucoup  plus  difficile  de  s'a- 
grandir, conferverent  le  pays  qu'ils 
pofTédoient  en  Germanie.  Ils  y  por- 
tèrent fodvent  la  guerre  ,  &  en  fou- 
mettan"  les  Allemands ,  les  Bavarois 
&  les  Priions ,  qui  auroient  pu  les 
fubjuguer,  fi  on  avoit  négligé  de  les 
contenir  au-delà  du  Rhin,  ils  s'en 
firent  un  rempart  contre  les  autres 
peuples  de  Germanie, 

li  efl:  affez  curieux  d'obferver 
que  les  vices  mêmes  de  la  confti- 
tution  des  François  ,  contribuèrent 
au  falut  de  leur  Empire.  A  ne 
confîdérer  que  la  différence  qu'il 
y  avoit  entre  la  férocité  des  Fran- 
çois &  les  mœurs  plus  douces  Se  plus 
humaines  des  Gaulois,  il  n'eft  pas 
douteux  que  la  conduite  de  la  nation 
qui  rédigea  les  loix  Saliques  &  Ri- 
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puaires  ,  ne  paroilTe  d'abord  moins 
fage  que  celle  des  Bourguignons 
&  des  Vifigoths ,  qui  ne  compofe- 
rent  quun  même  peuple  avec  les 
vaincus  ,  en  faifant  des  loix  (2)  com- 
munes ,  générales  &  impartiales ,  qui 
confondoient  leurs  droits.  Mais  c'é- 
toit  prendre  en  partie  les  mœurs  des 
vaincus.  Les  Vifigoths  &  les  Bour- 
guignons pouvoient  emprunter  plu- 
fleurs  chofes  utiles  des  Gaulois ,  mais 
il  leur  étoit  impofîible  de  les  eftimer 
aflez  pour  fe  mêler  &  le  confondre 
avec  eux ,  fans  qu'ils  n'en  fuffent 
amollis ,  &  fans  perdre  cette  valeur 
à  laquelle  ils  avoient  dû  leurs  pre- 
miers avantages. 

Les  François  au  contraire  en  for- 
çant leurs  fujets  de  renoncer  aux 
loix  Romaines ,  pour  adopter  les  cou- 
tumes Germaniques ,  s'ils  vouîoient 
participer  aux  privilèges  de  h  nation 
conquérante  ,  donnèrent  aux  Gaulois 
les  mœurs  de  leurs  vainqueurs.  On 
vit  difparoître  des  Gaules  cette  pa- 
refle  ,.  ce  découragement ,  cet  affaif- 
fement  des  efprits  qui  avoient  été  né- 
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cefTaires  aux  Empereurs  pour  établi? 
leur  defpotifme.   Dans  les   circonf- 
tances    où  fe   trouvoient    alors   les 
Barbares,  un  Etat  devoit  tirer  bien 
moins  d  avantages  d'ufi  commence- 
ment de  police  qui  auroit  été  très- 
imparfait  ,  que  de  cette  férocité  bru- 
tale  qui   confervoit   la  fierté  de  la 
valeur  Germanique ,  &  préparoit  les 
Gaulois  à  devenir  des  foîdats  aguerris- 
Que  les  Provinces  de  la  domina- 
tion Françoife  n'eufîent  pas  d'abord 
été  partagées  en  autant  de  Royaumes 
qu'un  Roi  laiflbit  de  fils  ;■  que  ces 
partages ,  au  lieu  d  être  enclavés  les 
uns  dans  les  autres ,   &  de  donner 
fouvent  à  deux  Princes  diiféiens  une 
même  (3)  ville,  eullent  été  faits  fui^ 
vant  les  règles  d'une  fage  politique  ;- 
les  François  moins  divifés  entr'eux 
par  des  haines  &  des  intérêts  domef- 
tiques,   auroient  commencé  à   être 
plus  citoyens  que  foldats.  &  n'au- 
roient  pas  cependant  été  aflez  bons 
citoyens  pour  mettre  leur  pays  en 
fureté  contre  les  étrangers.  Que  dans 
leurs  guerres  ils  eufTent  celTé  d'être 
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des  brigands ,  que  tout  ne  fût  pas 
devenu  la  proie  &  le  butin  du  vain- 
queur ;  ils  le  feroient  bientôt  lafles 
de  porter  les  armes ,  la  guerre  ne  leur 
eut  paru  qu  un  métier  dur  &  pénible , 
il  auroit  fallu  avoir  une  armée  mer- 
cenaire 3  la  payer  des  impôts  levés 
fur  les  peuples  ;  &  les  François  amol- 
lis comme  les  Vandales ,  les  Vifi- 
goths ,  Sec,  n'auroient  plus  été  en 
^rat  de  contenir  les  Germains  au-delà 
du  Rhin,  &  les  Sarrafins  au-delà  des 
Pyrénées.  Le  génie  tout  militaire  que 
les  François  répandirent  dans  les 
Gaules,  leur  conferva  leur  conquête  3 
&  les  rendit  plus  forts  que  leurs  en- 
nemis ,  dont  le  gouvernement  n'é- 
toit  pas  m.oîïis  vicieux  que  celui  des 
Rois  Mérovingiens. 
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OBSERVATIONS 

s  UR 
L'  HISTOIRE 

DE    FRANCE. 

LIVRE     SECOND. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  du  Sacre  des  Rois  de  France, 
Du  gouvernement  &*  de  la  politique 
de  Pépin,  Il  s'établit  un  nouvel 
ordre  de  fuccejjion  au  Trône* 

Jl  us  qu'a  Pépin  Tlnauguration  des 
Rois  de  France  n' avoir  été  qu'une 
cérémonie  purement  civile.  Le  Prince 
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élevé  fur  un  bou.  Ler ,  recevoir  Thom- 
mage  ce  Ion  armée  ,  &  étoit  a  in  fi 
revêtu  de  toute  rautorité  de  fes  pè- 
res. Pepin ,  pour  rencire  ion  couron- 
nen  ent  plus  reipedable  aux  yeux  de 
fes  fujets ,  y  in  érefTa  la  Religion , 
.&  tranfporta  chez  les  François  une 
coutume  qui  n'avoit  été  connue  cce 
chez  les  Juiïs.  Sacié  d'abord  par 
Boniface ,  Eveque  de  Mayence ,  dont 
la  fainteté  étoit  alors  célébie,  il  fit 
réitérer  cette  cérémonie  par  le  Pape 
Etienne  III ,  qui  vint  implorer  fa 
protedion  contre  ks  Lombards* 

Le  Pontife  qui  facra  aulfi  les  fils 
de  Pepin  ,  ne  manqua  point  de  les 
appelier  j  ainfi  que  leur  père,  les 
Oints  du  Seieneur.  Il  confondit  tou- 
tes les  idées  ;  &  appliquant  ks  prin- 
cipes d'un  gouvernem.ent  tout  divin , 
dont  les  relTorts  étoient  autant  de 
miracles,  au  gouvernement  des  Fran- 
çois, que  Dieu  abandonnoit  au  droit 
naturel  &  commun  à  tous  les  hom- 
mes ;  Ltienne  compara  la  dignité 
de  Pepin  à  la  Royauté  ce  David  , 
qui  étoit  une  efpéce  de  facerdoce. 
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i&  contre  laquelle  les  Juifs  ne  pou- 
voient  attenter  fans  facrilége.  Les 
François  venoient  d'élire  Pépin  li- 
brement &  fans  qu'aucun  Prophète 
l'eût  ordonné  de  la  part  de  Dieu; 
le  Pontife  leur  dit  cependant  que  ce 
Prince  ne  tenoit  fa  Couronne  que  de 
Dieu  feul ,  par  rintercelîîon  de  Saint 
Pierre  &  de  Saint  Paul .  &  les  me- 
naça des  cen  (lires  de  l'Eglife  ,  s'ils  fe 
départoient  jamais  de  la  fidélité  & 
de  l'obéiffance  qu'ils  dévoient  à  Pépin 
&  à  fa  poftérité. 

Quoique  les  François  n'euffent 
ofé  dépouiller  les  Mérovingiens  fans 
confulter  ie  Pape  Zacharie ,  &  qu'ils 
ne  fuffent  gucres  capables  de  diftin- 
guer  ce  que  Dieu  fait  par  une  volonté 
expreffe  ,  par  une  révélation  mar- 
quée ,  comme  dans  le  choix  de  Saiil 
&  de  David ,  de  ce  qu'il  permet  & 
autorife  feulement  comme  proteéèeur 
général  de  l'ordre  &  des  loix  de  la 
fociété;  Pépin  craignit  que  fes  nou- 
veaux fujets  ne  le  détrônafTent ,  s'il 
leur  déplaifoit,  ainfi  qu'ils  avoient 
détrôné  Chidéric ,  qui  étoit  aufîî  l'ou- 
vrage 
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Vrage  de  Dieu.  Il  ne  compta  pas 
fur  Ja  protection  de  Saint  Pierre  & 
de  Saint  Paul  ;  Se  crut  que ,  s'il  étoit 
malheureux,  un  nouveau  Zachaiie 
pourroit  faire  changer  de  réfolution 
aux  deux  Apôtres ,  &  leur  apprendre 
à  céder  à  la  nécefîitc. 

^  Quelque  violente  pafTîon  que  Pépin 
eut  eue  de  fe  faire  Koi ,  il  comprit 
que  le   nouveau  titre  dont  il   ctoit 
de'coré,  pouvoit  aflermir  la  fortune 
de  fa  famille,  mais  ne  lui  donnoit 
pas  un  pouvoir  plus  étendu  que  la 
Mairie  ,  dont  le  nom  étoit  odieux. 
Il  ne  fe  laifla  point  enyvrer  par  la 
faveur  inconfiante  de  fa  nation  ;  pour 
la  conferver  ,  il  voulut  la  mcrirer.  Il 
falloit  ne  pas  effaroucher  des  efprits 
fiers  &  hardis .  que  les  dernières  ré- 
volutions avoient  rendus  inquiets  & 
foupçonneux.  Les  Seigneurs  avoient 
acquis  le  plus  grand  empire  dans  leurs 
terres  pendant  la  régence  des  pre- 
miers Maires  du  Palais  ;  &  après  avoir 
éprouvé  différentes  vexations  de  la 
part  du  Gouvernement ,   ils  étoient 
d'autant  plus  jaloux  de  l'efpéce  de 

Tome  L  F 
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liberté  qu'ils  avoient  recouvrée  à  là 
mort  de  Charles  Martel ,  que  com- 
mençant ,  à  fon  exemple ,  à  donner 
des  bénéfices  (i)  Ôc  fe  faire  des  vaf- 
faux ,   ils    avoient    attaché    à  leurs 
intérêts    toute    la    petite    Noblefle 
que  les"  malheurs  du  Gouvernement 
avoient  ruinée.  Pépin  s'écarta  donc 
plus  que  jamais  des  principes  defpo- 
tiques  de  fon  père ,  pour  gouverner 
avec  la  même  modération  que  fon 
ayeul.  II  ne  fongea  qu'à  fe  rendre 
agréable  à  fa  nation ,  &:  à  la  diftraire 
de  fes  divifions  inteftines,  en  l'oc- 
cupant au -dehors    par   de    grandes 
entreprifes.  Il  convoqua  fouvent  les 
Aflemblées  des  Evêques  de  des  Sei- 
gneurs,  corrigea  les  abus  qu'on  lui 
permit  de  corriger  ,   refpeéla    ceux 
que  la  Noblefle  chériiToit  ;  appliqua 
en  un  mot  plus  de  palliatifs  que  de 
vrais  remèdes  aux  maux  de  l'Etat; 
&  c'eft  de  cette  circonfpeclion  ^  or- 
dinaire dans  un  gouvernement  nou- 
veau ,  que  naquit  une  féconde  nou- 
veauté chez  les  François. 
'  Sous  les  premiers  Rois  Mérovin- 
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gîens ,  la  Couronne  fut  en  quelque 
forte  patrimoniale ,  puifque  le  Royau- 
me fe  partagea  d'abord  en  autant  de 
parties  différentes  qu'un  Prince  laif- 
loit  d'enfans  mâles.  Les  François 
avoient  apporté  cette  coutume  de 
Germanie  ;  &  c'eft  fans  doute  ce  qui 
les  avoit  divifés  en  plufieurs  Tribus 
que  Clovis  réunit.  Soit  que  les  Fran- 
çois fentiffent  enfin  combien  cet  or- 
dre de  fucceflion  les  affoiblifibit ,  & 
que  des  partages  toujours  nouveaux 
&  arbitraires  n'étoient  propres  qu'à 
caufer  des  troubles  domeftiques  ;  foit 
qu'il  faille  ,  félon  les  apparences ,  l'at- 
tribuer à  quelqu'événement ,  ou  àqueî- 
qu'autre  motif  moins  fage  que  nous 
ignorons ,  les  idées  changèrent  à  cet 
égar-i  après  la  mort  de  (2)  Caribert  ;  & 
à  la  place  de  ces  Royaumes  de  Metz , 
d'Orléans  3  de  Paris ,  de  SoiiTons , 
tout  le  pays  de  la  domination  Fran- 
çoife  ne  fut  plus  divifé  qu'en  trois 
parties ,  connues  fous  les  noms  de 
Royaumes  d'Auftrafie  ,  de  Bourgo- 
gne &  de  Neuftrie.  Clotaire  ÎI ,  qui 
les  avoit  réunis  ^  conféra  l'Auftrafie 
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à  fon  fils  Dagobert  ;  &  Texemplô 
qu  il  donna  de  retenir  la  Neuftrie  & 
la  Bourgogne ,  fut  fliivie  par  fes  fuc- 
cefTeurs ,  qui  ne  les  fe'parerent  jamais. 
Ne  fubfiftant  en  quelque  forte  que 
deux  Royaumes,  on  oublia  peu-à- 
peu  que  tout  Prince ,  par  le  droit  de 
fa  naiffance ,  devoit  être  Roi  ;  &  on 
ne  fut  point  étonné  que  Thieri ,  le 
dernier  des  trois  fils  de  Clovis  II,. 
n'eût  d'abord  aucune  part  à  la  fuc- 
ceiîîon  de  fon  père. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  chez 
un  peuple  à  qui  fon  indifférence  pour 
les  loix  &  fon  goût  pour  les  nou- 
veautés ,  n'avoient  laiiTé  aucune  tenue 
dans  le  caradère  ,  pour  que  les  droits 
de  la  naifiance  fuffent  peu  refpeâé?. 
On  y  eut  encore  moins  d'c-^ard, 
après  que  l'Auftrafie  fe  fut  mife  fous 
la  régence  d'un  Duc  ,  &  que  les 
Maires,  fans  autre  motif  que  leur  in- 
térêt particulier,  élevèrent  les  Prin- 
ces furie  Trône,  ou  les  reléguèrent 
dans  un  Cloître.  Ce  défaut  de  règle , 
en  aviliffant  la  race  de  Clovis ,  avoit 
fans  doute  contribué  à  l'élévation  de 
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Pépin  ;  mais  il  pouvoir  nuire  à  ùi 
poftérité.  Ce  Prince  ne  s'en  repofa 
point  fur  le  ferment  des  François, 
la  cérémonie  du  Sacre ,  &  les  mena- 
ces du  Pape  Etienne.  Quand  il  fentit 
approcher  fa  fin ,  il  afTembla  les 
Grands  à  Saint  Denis  ;  &  en  deman- 
dant leur  (3)  confentement  pour 
partager  fes  Etats  entre  fes  fils  Char- 
les &  Carloman  ,  il  fembla  recon- 
noître  que  la  naiiTance  ne  conféroit 
point  le  droit  de  régner.  De  ces 
exemples  récens ,  joints  au  fouvenir  des 
coutumes  anciennes  ^  il  fe  forma  un 
nouvel  ordre  de  fucceflîon  ;  le  Trône 
fut  héréditaire  dans  la  famille  de 
Pépin  ,  mais  éledif  par  rapport  aux 
Princes  de  cette  Maifon. 
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CHAPITRE     II. 

Règne  de  Charlemagne,  De  la  forme 
de  gouvernement  établie  par  ce 
Prince.  Réforme  quil  fait  dans 
VEtat.  Ses  Loix  ;  fis  Mœurs, 

IVAalgré  les  précautions  que 
Pépin  avoit  prifes  pour  affurer  la 
tranquillité  publique ,  fa  mort  fut 
faivie  de  quelques  divifions  au  fujet 
du  partage  de  fon  Royaume,  entre 
Charles  &  Carloman.  Mais  celui-ci 
ne  furvéquit  pas  long-temps  à  fou 
père ,  &  le  premier  fe  trouvant  feu! 
à  la  tête  de  la  nation  Françoife ,  fut 
en  état  de  former  &  d'exécuter  les 
grands  projets  qui  ont  fait  de  fon 
régne  le  morceau  le  plus  curieux  3, 
le  plus  intérefîant  &  le  plus  inftrud:if 
de  l'Hiftoire  moderne.  Du  milieu  de 
la  barbarie  où  le  Royaume  des  Fran- 
çois étoit  plongé ,  on  va  voir  fortir 
un  Prince  à  la  fois  Philofophe  ,  Lé- 
giflateur.  Patriote   de   Conquérant. 
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Que  ne  peut-on  retrancher  de  fa  vie 
quelques  excès  de  cruauté  où  le  porta 
un  zèle  indifcret  pour  étendre  la 
Religion  ,  qu  il  n'efl:  permis  que  de 
prêcher.  Les  mœurs  publiques  étoient 
atroces.  Les  François ,  dans  leur 
ignorance  grofïîere ,  penfoient  que 
Dieu  avoit  befoin  de  leur  épée  pour 
étendre  fon  culte,  comme  leur  Roi 
pour  agrandir  fon  Empire.  Les  Evê- 
ques  eux-mêmes,  éloignés  du  che- 
min que  leur  avoient  tracé  les  Apô- 
tres ,  fembloient  avoir  entièrement 
oublié  qu'ils  vivoient  fous  la  loi  de 
grâce  ,  &  que  Dieu  n'ordonnoic  plus 
que  les  Saxons  fuifent  traités  comme 
les  Philiftins  &  les  Amalécites.  Tout 
autre  Prince  ,  dans  ces  circonftan- 
ces  ,  feroit  excufable  d*avoir  penfé 
que  la  violence  peut  être  un  inflrument 
de  la  grâce  ;  mais  on  ne  pardonne 
point  à  un  aulîî  grand  homme  que 
Charles  ,  les  erreurs  de  fon  fiécle  ;  & 
à  cette  faute  près ,  fa  politique  doit 
fervir  de  leçon  aux  Rois  qui  régnent 
fur  les  peuples  &  dans  les  temps  les 
plus  éclairés. 
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Les  François  étoient  perdus ,  R 
Charles ,  que  j'appellerai  déformais 
Charlemagne  ,  eût  eu  moins  de  vertu 
que  de  génie^  Les  peuples  également 
opprimés  par  les  Seigneurs  Ecclé- 
fiafliques  &  Laïcs,  les  déieftoient 
également.  Lé  Clergé,  dont  les 
mœurs  (  i  )  fcandalifoient  tout  le 
Royaume ,  auroit  voulu  écrafer  la 
Noblefle  ,  qui  n*étoit  riche  que  de 
fes  dépouilles  ;  &  la  NoblefTe ,  pour 
fe  débarrafler  des  plaintes  injurieufes 
&  éternelles  des  Evêques  &  des  Moi- 
nes ,  vouîoit  achever  de  les  ruiner» 
Les  révolutions  qui  avoient  fait  ou- 
blier les  loix,  n'avoient  pas  même 
établi  à  leur  place  des  coutumes  fi- 
xes &  uniform.es.  On  n'avoir  con- 
fulté  que  les  conjondures  &  les  con- 
venances pour  agir;  &  on  ne  fça- 
voit  encore  obéir  que  quapd  on  étoit 
trop  foible  pour  ofer  fe  révolter. 
En  un  mot ,  tous  les  ordres  de  l'Etat 
fans  patrie  ,  fans  fe  douter  même 
qu'il  y  a  un  bien  public  ,  &  ennemis 
les  uns  des  autres ,  étoient  dans  cette 
fituation  déplorable  que  défire  ^  que 
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cherche  ,  que  fait  naître  l'ambition 
d'un  Prince  aflez  peu  inftruit  de  fes 
intérêts ,  pour  penfer  que  le  comble 
du  bonheur  confifte  à  jouir  d'un  pou- 
voir fans  bornes. 

Charlemagne  n'avoit  qu'à  ne  gas 
s'oppofer  au  cours  des  événemens 
cjue  dévoient  produire  les  vices  des 
François,  &  la  nation  alloit  fe  trou- 
ver alTervie  au  gouvernement  le  plus 
arbitraire.  C'eût  été  un  jeu  pour  un 
génie  auflî  grand  &  auflî  fécond  ett 
relTources  que  le  fien ,  que  de  tour- 
ner à  fon  profit  les  diviiions  de  fes 
fujets  ,  d'humilier  les  difFérens  ordres 
de  l'Etat  les  uns  par  les  autres ,  & 
d'élever  la  prérogative  Royale  fur 
la  ruine  commune  de  leurs  privilè- 
ges. 

Il  n'eft  pas  extrêmement  difficile 
de  remédier  aux  maux  d'un  peuple 
dont  le  gouvernement  n'eft  pas  altéré 
dans  le  principe  fondamental  de 
l'obéiffance  &  de  la  fubordination  ; 
quand  il  fubfifte  encore  une  puilTance 
légiflative,  ou  qu'on  en  reconnoît 
du  moins  la  néceffité ,  les  efprits  ont 
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un  point  de  réunion.  Les  défordreS 
eux  n-iêmes  deviennent  autant  de  le- 
çons utiles ,  &  il  fuffit  alors  de  faire 
à  propos  quelques  réglemens  fages  » 
on  y  obéira.  Mais  quand  les  troubles 
de  1  Etat  portent  avec  eux  les  fîmp- 
tomes  d'une  anarchie  générale,  qu'im- 
porte de  faire  des  loix  que  le  foible 
fe  fait  un  art  d'éluder  ,  &  le  puiflant 
une  gloire  de  violer  ?  Quelque  falu- 
taires  qu'elles  loient  en  elles-mêmes , 
elles  deviennent  inutiles  &  augmen- 
tent fouvent  la  confufion.  C'eft  à  la 
fource  du  rriaî  qu'il  faut  alors  remon- 
ter ;  &  avant  que  de  commander  des 
chofes  juiles  ^  il  faut  avoir  mis  Is 
citoyen  dans  la  nécelîité  d'obéir. 

Bien  des  Princes  en  pareil  cas,  ont 
cru  qu'ils  dévoient  fe  rendre  tout- 
puifTans  pour  donner  de  la  force  aux: 
loix  ;  mais  fouvent  en  aigrifiant  les 
efprirs,  ils  n'ont  éprouvé  qu'une  plus 
grande  réfiflance.  S'ils  ont  réulli ,  ils 
ont  prefque  toujours  abruti  leurs  fu- 
]ers  par  la  crainte;  ou  s'ils  ont  été 
allez  éclairés  pour  ne  pas  abufer  du 
pouvoir   qu'ils  ont  acqui.^ ,  ils  l'ont 
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îaifle  à  des  fuccefleurs  indignes  d'eux: 
&  le  bien  paffager  qu'ils  ont  pj;o- 
duit  contre  les  régies  &  par  force, 
eft  devenu  l'indrument  d'une  longue 
calamité.  Charlemagne  ,  dont  les 
vues  embraffoient  également  l'avenir 
&  le  préfent ,  ne  voulut  pas  faire  le 
bonheur  de  fes  contemporains  aux 
dépens  de  la  génération  qui  lui  fuc- 
céderoit  :  il  apprit  aux  François  à 
obéir  aux  loix ,  en  les  rendant  eux- 
mêmes  leurs  propres  légiflareurF. 

Pépin  avoit  commencé  la  réforme, 
en  fe  faifant  une  régie  de  convoquer 
tous  les  ans  au  mois  de  Mai,  les 
Evéques  ,  les  Abbés  &  les  Chefs  de 
la  Noblelfe  ,  pour  conférer  fur  la  fi- 
tuation  &  les  befoins  de  l'Etat.  Char- 
lemagne perfectionna  cet  établiiTe- 
ment ,  il  voulut  que  les  Affer^blées 
fuiïent  convoquées  deux  (3)  fois  l'an  , 
au  commencement  de  l'Eté  &  à  la 
lin  de  l'Automne  ;  &  la  première 
loi  qu'on  publia ,  fut  de  s'y  rendre 
avec  exactitude-  Ce  Prince  ne  crut 
pas  qu'il  faffît  d'y  appelierle?  Grands  y 
quelqu'humilié  que  fût  le  Peuple  de-- 
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puis  rétablifTement  des  Seigneuries 
Ôc  d'une  NoblefTe  héréditaire»  il  en 
connoifToit  les  droits  imprefcripti- 
bles ,  &  avoit  pour  lui  cette  com- 
pafîîon  mêlée  de  refped:  avec  la- 
quelle les  hommes  ordinaires  voyent 
un  Prince  fugitif  &  dépouillé  de  fes 
Etats.  Ce  ne  fut  point  feulement 
par  efprit  de  juftice  qu'il  fit  tous  fes 
efforts  pour  lui  faire  reftituer  une 
partie  de  fa  première  dignité  ;  il  fça- 
voit  encore  que  c'étoit  le  feul  moyen 
de  l'intéreffer  au  bien  public ,  de  rap- 
procher la  NoblefTe  &  le  Clergé  du 
Prince ,  &  de  les  préparer  fans  effort 
à  renoncer  à  la  tyrannie  qu'ils  aifec- 
toient  &  qui  faifoit  le  malheur  du 
Royaume.  Enfin  Charlemagne  fut 
affez  heureux  pour  que  les  Grands  con- 
fentifîent  à  laifTer  entrer  le  Peuple  (5) 
dans  le  Champ  de  Mai,  qui  par-là 
redevint  véritablement  l'AfTemblée 
de  la  nation. 

Tant  que  le  Champ  de  Mars  avoit 
fubfifté  fous  les  premiers  fuccelTeurs 
de  Clcvis ,  tout  homme  libre  qui 
vivoit  fous  la  loi  Salique  ou  fous  la 
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loi  Ripuaire,  avoit  le  privilège  de 
s'y  rendre ,  &  y  occupoit  une  place. 
Mais  depuis  que  les  François  pof- 
fédoient  un  pays  très -étendu.  Se 
s'étoient  extrêmement  multipliés  par 
la  naturalifation  des  étrangers ,  cette 
méthode  n'auroit  plus  été  praticable  ; 
Se  pour  prévenir  le  trouble  &  la  con- 
fufion  d'une  afiemblée  trop  nom- 
breufe  ,  Charlemagne  établit  à  cet 
égard  un  nouvel  ordre.  Il  fut  réglé 
que  chaque  Comté  députeroit  au 
Champ  de  Mai^  douze  Repréfen- 
tans ,  choifis  dans  la  clafle  des  Ra- 
chin bourgs ,  ou ,  à  leur  défaut ,  par- 
mi les  Citoyens  les  plus  notables 
de  la  Cité;  &  que  les  Avoués  des 
Eglifes  ^  qui  n'étoient  encore  alors 
que  des  hommes  du  peuple ,  les  ac- 
compagneroient. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  co- 
pier Hincmar  en  cet  endroit.  L'Af- 
femblée ,  dit-il  ^  qui  fe  tenoit  à  la 
fin  de  l'Automne  ,  après  que  la  cam- 
pagne étoit  finie,  n'étoit  compofée 
que  des  Seigneurs  (4)  les  plus  expé- 
rimentés dans  les  affaires.   Elle  ré- 
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gloit  les  gratifications  qui  dévoient 
fe  diftribuer  ;  &  jettant  les  yeux  fur 
l'avenir,  prépaioit  les  matières  qui 
dévoient  faire  l'objet  des  délibéra- 
tions dans  l'AfTemblée  fuivante.  On 
y  difcutoit  les  intérêts  du  Royaume 
relativement  aux  PuilTances  voifines  ; 
on  revoyoit  les  traités  ;  on  exami- 
noit  avec  attention  s'il  étoit  à  pro- 
pos de  les  renouveller,  ou  s'il  étoit 
plus  avantageux  de  donner  de  Tin  • 
quiétude  à  quelque  voifin.  De-là  on 
paffoit  à  l'examen  de  l'intérieur  de 
l'Etat  ;  on  recherchoit  la  caufe  des 
abuspréfens,  &  on  travailloit  à  pré- 
venir les  maux  dont  on  pouvoit  être 
menacé.  Jamais  le  public  n'étoit  inf- 
truit  des  vues ,  des  débats ,  des  pro- 
jets ^  ni  des  réfolutions  de  cette  Affem- 
blée.  Un  fecret  inviolable  empêchoit 
que  les  étranp;ers  ne  puffent  fe  pré- 
cautionner contre  les  entreprifes  dont 
ils  étoient  menacés  ;  &  dans  l'intérieur 
même  du  Royaume ,  que  des  mé- 
contens  ou  des  efprits  jaloux  &  in- 
quiets ne  s'oppolaflent  par  leurs  in- 
trigues au  bien  public, 
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C'étoit  l'AlIemblée  générale  du 
mois  de  Mai  fuivant  ,  compofée 
des  Evéques ,  des  Abbés  ^  des  Com- 
tes ^  des  Seigneurs  Se  des  Députés 
du  Peuple  ,  qui  recueilloit  le  fruit  de 
cette  première  AlTemblée.  Ceft-là 
que  fe  régloit  l'état  de  tout  le  Royau- 
me pour  Tannée  courante  j&  ce  qu'on 
y  av(;it  une  fois  arrêté ,  n'étoit  jamais 
changé ,  à  moins  de  quelqu'événe- 
ment  imprévu,  &  qui  par  fon  impor- 
tance auroit  intéreffé  le  fort  général  de 
la  nation.  Pendant  que  les  trois  ordres 
étoient  occupés  à  régler  les  affaires  > 
Charlemagne  qui,  par  refpeâ:  pour 
la  liberté  publique ,  n'afliftoit  pas  à 
leurs  délibérations ,  mais  qui  en  étoit 
l'ame  par  le  miniftère  de  quelques 
Prélats  ôc  de  quelques  Seigneurs  bien 
intentionnés ,  auxquels  il  avoit  com- 
muniqué une  partie  de  fes  vues  de 
de  fes  lumières,  recevoit  les  préfens 
qu'on  lui  apportoit  fuivant  Tufage 
ancien.  11  faluoit  les  Grands ,  dit 
llincmar,  que  je  copie  toujours, 
converfoit  avec  ceux  qu'il  voyoic 
rarement,    témoignoit  de  la  bont^ 
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aux  vieillards ,  &  étoit  gai  &  enjoué 
avec  les  jeunes  gens. 

Quelquefois  les  trois  chambres  (é- 
parées ,  du  Clergé ,  de  la  NoblelTe 
&  du  Peuple ,  fe  réunifToient ,  foit 
pour  fe  communiquer  les  réglemens 
que  chaque  ordre  avoit  faits  par  rap- 
port à  fa  police  ou  à  fes  intérêts 
particuliers  ;  foit  pour  difcuter  les 
affaires  mixtes  ,  c*efl:-à-dire  ,  qui  te- 
n oient  à  la  fois  au  fpirituel  &  au 
temporel  i  ou  qui  ^  par  leur  nature , 
ctoient  relatives  à  deux  ou  à  tous  les 
ordres  de  l'Etat.  Le  Prince  ne  fe 
rendoit  à  TAjOTemblée  que  quand  il 
y  étoit  appelle ,  &  c'étoit  toujours 
pour  y  fervir  demédiateur,  lorfqueles 
conteftations  étoient  trop  animées; 
ou  pour  donner  fon  confentement 
aux  arrêtés  de  rAfîêmblée.  Alors  il 
propofoit  quelquefois  lui-même  ce 
qu'il  croyoit  le  plus  avantageux  à 
TEtat  ;  & ,  avant  que  de  fe  féparer , 
on  portoit  enfin  ces  loix  connues 
fous  le  nom  de  f^apirvlaires ,  quiy  foit 
qu'elles  fuffent  l'ouvrage  de  la  nation , 
foit  qu'elle  les  eût  fimplemenx  adop- 
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tëes ,  conferverent  Fufage  (y)  nou- 
vellement établi ,  d'être  publiées  fous 
le  nom  du  Prince  ,  qui  y  prend  le 
titre  de  Légiflateur  fuprême. 

Nous  voulons  j  nous  ordonnons  y  nous 
commandons,  dit  Charlemagne  dans 
fes  Capitulaires  ;  mais  ces  exprsf- 
fions  qui  ont  fait  croire  à  plufieurs 
Ecrivains  que  la  puiffance  légifîative 
appartenoit  toute  entière  au  Prince  , 
ne  préfentoient  point  alors  à  Fefprit 
les  mêmes  idées  que  nous  y  avons 
attachées  depuis  ;  la  forme  feule  du 
Gouvernement  les  modifioit ,  &  la 
conduite  même  de  Charlemagne  leur 
ôroit  cette  âpreté  defpotique  dont  il 
étoit  ennemi,  &  qui  eût  bleffé  des 
oreilles  libres.  C'eft  ainfi  que  les  trois 
Collèges  de  l'Empire  d'Allemagne 
ne  font  point  oftenfés  aujourd'hui 
de  ces  mêmes  exprelîions ,  dont  la 
Chancellerie  Impériale  conferve  fu- 
fage ,  &  ne  fe  doutent  pas  qu  elles 
puiffent  être  un  titre  contre  la  liberté 
Germanique.  Charlemagne  voaloit,. 
ordonnoit ,  commandoit ,  parce  que 
la  nation  avoit  voulu  >  ordonné  & 
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commandé  ;  &  le  chargeoit  de  pu- 
blier fes  loix  ,    de  les  obferver  ,  & 
d'en  être  le  protedeur   &  le   ven- 
geur. ^ 

Il  n'efl  pas  permis  en  effet  de  dou- 
ter que  la  puifTance  légiflative  ne 
réfidât  dans  le  corps  de  la  nation. 
Charlemagne  &  Louis  -le -Débon- 
naire ((5)  en  avertiffent  eux-mêmes  ; 
&  les  Capitulalres  difent  pofiàve- 
ment  que  la  loi  n  eft  autre  cliofe  que 
la  volonté  de  la  nation  publiée  fous 
le  nom  du  Prince.  Si  Charlem^agne 
a  le  privilège  de  faire  des  Réglemens 
provifoires  dans  des  cas  extraordi- 
naires &  urgens ,  fur  lefquels  la  loi 
n'a  rien  prononcé ,  on  les  diflingue 
(7)  formellement  des  loix  ;  &  ils  n'en 
acquièrent  la  force  &  l'autorité  ,  que 
quand  le  Champ  de  Mai  les  a  adoptés. 
Telle  eft  la  doélrine  qu'enfeignent 
par-tout  les  monumens  les  plus  ref- 
pedables  de  notre  Hiftoire. 

Qu'on  examine  de  près  la  conduite 
de  Charlemagne ,  &  on  le  verra  tou- 
jours fcrupuleufement  attentif  à  ref- 
peâ:er  la  liberté  qu  il  avoit  rendue  à 
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fa  nation  ,  dans  la  vue  d'y  détruire 
refprit  de  fervitude  &  de  tyrannie , 
de  i'intérefler  au  bien  public ,  &  d'en 
faire  l'inflrument  des  grandes  chofes 
qu'il  méditoit.  Il  ne  ie  crut  jamais 
exempt  d'obéir  au  Champ  de  Mai  ; 
il  obferva  toujours  les  loix,  parce 
qu'elles  fervoient  de  fondement  à  fa 
grandeur,  &  pour  apprendre  à  fes 
fujets  à  les  refpeder. 

Si  Taiîîllon ,  Duc  des  Bavarois , 
eft  condamné  à  mort  par  la  nation , 
à  caufe  de  fes  infidélités ,  Charle- 
magne ,  qui  efl  fon  parent ,  &  qui 
par  fon  humanité  vouloit  gagner  le 
cœur  des  peuples  tributaires  des  Fran- 
çois ^  ne  lui  accorde  point  la  vie  de 
fon  autorité  privée;  il  demande  fa 
grâce  à  l'AlTemblée ,  la  follicite  & 
l'obtient  (8).  Veut -il  retenir  à  fa 
Cour  l'Evêque  Hildebold,  l'Ecclé- 
fiaftique  qu'il  jugeoit  le  plus  propre 
à 'remplir  dans  fon  Palais  l'emploi 
important  d'Apocrifiaire  ,  il  s'adrefTe 
au  Pape  pour  faire  exempter  ce  Pré- 
lat des  Canons  qui  ordonnent  la 
réfidence,  &  à  rAflemblée  de  lana- 
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tion  pour  Taffranchir  de  la  loi  qui 
défendoit  aux  Evéques  d'être  abfens 
de  leur  Diocèfe  pendant  plus  de 
trois  femaines  de  fuite.  Ce  Prince 
'ne  commande  jamais,  il  propofe,  il 
confeille  ,  il  infinue.  Je  vous  envoyé , 
écrit-il  aux  Evéques  affembiés ,  des 
Commi/Jaires  qui  ^  en  mon  nom ,  concour- 
ront avec  vous  à  corriger  les  abus  qui 
méritent  d'être  réformés.  Je  les  ai  char- 
gés de  vous  communiquer  quelques  pro~ 
sets  de  règlement  que  je  crois  nécef- 
faires.  Mais  ,  de  grâce  :,  ne  prenez  point 
en  maiivaifepart  des  ccnfeils  qui  ne  font 
que  le  fruit  de  mon  ^èle  pour  tout  ce  qui 
vous  touche.  J'ai  lu  dam  11  Ecriture  ,  que 
JofiaSy  ce  Prince  recommandahle  par  fa 
piétés  ne  né gligeoit  rien  pour  établir  le 
culte  du  vrai  Dieu  ;  &*  quoique  je  fente 
combien  je  fuis  inférieur  à  ce  faim  Roi, 
je  dois  tacher  de  fuivre  fon  exemple. 

Les  François  étoient  encore  auflî 
barbares ,  mais  plus  vicieux ,  que 
quand  ils  s'établirent  dans  les  Gau~ 
les.  Accoutumés  à  fe  laifTer  conduire 
au  gré  de  leurs  pafïîons  Ô^  des  évé~ 
nemens,  fans  rien  prévoir   ni  riçii 
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craindre ,  ils  ignoroient  par  où  de- 
voit  commencer  la  réforme,  &  par 
quels  principes  il  falloit  procéder  dans 
cette  entreprife  importante.  Les  Af- 
femblées  gén-érales  d'une  nation  qui 
pofîede  plufieurs  grandes  Provinces , 
font  peu  propres  à  l'éclairer.  On  y 
voit  tout  nécelTairement  d'une  ma- 
nière trop  vague ,  trop  confufe ,  trop 
fommaire,  trop  indéterminée.  Char* 
lemagne  craignoit  avec  raifon  que  les 
loix  ne  fuflent  fans  force  à  leur  naif- 
fance  même,  ou  ne  tombafTent  bien- 
tôt dans  l'oubli,  s'il  ne  mettoit  les 
François  dans  la  néceiîité  de  con- 
noirre  en  détail  par  eux-m.êmes  tous 
leurs  befoins.  Il  partagea  donc  tous 
les  pays  de  fà  dom^ination  en  dififé- 
rens  Diftrids  ou  Légations,  dont  cha- 
cun contenoit  plufieurs  Comtes  ;  Ôc 
renonçant  à  l'ufage  ancien^  il  n'en 
confia  point  l'adminiftration  à  un 
Duc.  Il  fentoit  qu'un  Magiftrat  uni- 
que à  la  tête  de  chaque  Province , 
négligeroit  fes  devoirs ,  ou  abuferoit 
de  fon  autorité.  Des  Officiers ,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre ,  choifis 
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dans  Tordre  des  Prélats  &  de  la 
NoblelTe»  &  qu'on  nomma  Envoyés 
Royaux,  furent  chargés  du  gouver- 
nement de  chaque  Légation ,  &  obli- 
gés de  la  vifiter  exadement  de  trois 
en  trois  mois. 

Outre  les  Afîîfes,  qui  ne  regar- 
doient  que  l'adminiftration  de  la  Juf- 
tice  entre  les  Citoyens  (9) ,  ces  efpé- 
ces  de  Cenfeurs  tenoient  tous  les 
ans ,  dans  leur  Province ,  des  Etats 
particuliers ,  où  les  Evêques ,  les 
Abbés ,  les  Comtes ,  les  Seigneurs , 
les  Avoués  des  Eglifes ,  les  Vicaires 
des  Comtes,  les  Centeniers  &  les 
Rachinbourgs  étoient  obligés  de  fe 
trouver  en  perfonne,  ou  par  leurs 
repréfentans ,  fi  quelque  caufe  légi- 
time les  retenoit  ailleurs.  On  traitoic 
dans  ces  AfTemblées  de  toutes  les 
affaires  de  la  Province  ;  tous  les  ob- 
jets y  étoient  vus  dans  leur  jufte  pro- 
portion ;  on  examinoit  la  conduite 
de^^'Iagiftrats  &  les  befoins  des  parti- 
culiers. Quelque  loi  avoit-elle  été 
violée  ou  négligée  f  On  puniffoit  les 
coupables.    Les    abus    en   naiffanc 
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étoient  réprimés  ,  ou  du  moins  ils 
n'avoient  jamais  le  temps  d'acquérir 
afTez  de  force  pour  luter  avec  avan- 
tage contre  les  loix.  Les  Envoyés 
faifant  le  rapport  au  Prince  &  à 
rAlTemblée  générale,  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu ,  l'attention  publique  , 
quelque  vafte  que  fût  l'étendue  de 
l'Empire  François ,  fe  fixoit  en  quel- 
que forte  fur  chacune  de  fes  parties. 
Rien  n'étoit  oublié  ,  rien  n'étoit  né- 
gligé. La  nation  entière  avoir  les 
yeux  continuellement  ouverts  fur 
chaque  homme  public.  Les  Magif- 
trats,  qu'on  obfervoit ,  apprirent  à 
fe  refpeder  eux-mêmes.  Les  mœurs 
fans  lefquelles  la  liberté  dégénère 
toujours  en  une  licence  dangereufe , 
fe  corrigèrent  ;  &  l'amour  du  bien 
public  uni  à  la  liberté,  la  rendit  de 
jour  en  jour  plus  agiflante  &  plus 
falutaire. 

Le  Champ  de  Mai  apprit  à  fe  dé- 
fier de  la  profpérité ,  à  craindre  pour 
l'avenir  ,  à  préparer  des  obflacles  aux 
abus  ,  à  remonter  à  la  fource  du  mai  ; 
èc   fut  en  état  de  s'élever  jufqu'aux 
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principes  d'un  bon  Gouvernement^ 
ou  du  moins  de  les  connoître  ,  &  de 
les  faifir  quand  Charlemagne  les  lui 
préfentoit.  De -là  cet  amour  de  la 
patrie  &  de  la  gloire  qui  parut  pour 
la  première  fois  ch^z  les  François, 
&  en  fit  une  natian  toute  nouvelle* 
A  mefure  que  les  différens  ordres  de 
l'Etat,  traitant  enfemble  par  la  mé- 
diation de  /  Charlemagne  ,  fe  rap- 
prochoient ,  &  oublioient  leurs  an- 
ciennes inimitiés ,  ils  fentoient  ac- 
croître leur  bonheur  particulier  & 
leur  attachement  pou-r  l'ordre.  En 
divifant  tout ,  dit  un  Tyran ,  je  me 
rendrai  tout  -  puiflant.  Soyez  unis, 
difoit  Charlemagne  à  Tes  peuples ,  & 
nous  ferons  tous  heureux,  Agif- 
fant  enfin  avec  ce  zèle  que  donne 
la  liberté ,  &  avec  cette  union  qui 
multiplie  les  forces ,  rien  ne  put  re- 
fifler  aux  François.  Ils  fournirent  une 
partie  de  i'Efpagne,  l'Italie,  toutes 
ces  vaftes  contrées  qui  s'étendent 
}ufqu  àla  Vifèule  &i  àîamer  Baltique  ; 
&  la  gloire  du  nom  François ,  pa- 
xeilie  à  celle  des  anciens  Romains , 
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pafla  jufqu  en  Afrique  &  en  Afie. 

Carloman  ,  frère  de  Pépin  &  oncle 
de  Charlemagne ,  avoit  tenté  le  grand 
ouvrage  de  la  re'conciliation  du  Cler- 
gé &  de  la  Noble/Te  ,  par  l'établilTe- 
ment  des  (lo) précaires;  ceft-à-dire, 
qu'en  confidération  des  guerres  étran- 
gères dont  le  Royaume  étoit  menacé 
de  tout  côté,  &  des  dépenfes    ex- 
traordinaires des  Seigneurs ,  on  régla 
que  les  terres  enlevées  à  l'Eglife  fous 
la  Régence  de  Charles  Martel ,  ref- 
teroient  entre  les  mains  des  raviffeurs^ 
qui    payeroient   un     cens    modique 
aux  anciens  propriétaires.    Pour   ne 
pas  ôter  toute  efpérance  aux  Ecclé- 
iiaftiques  ,   8c ^  leur  laifTer  cependant 
le  t€mps  de  s'accoutumer  peu-à-peu 
à  leurs  pertes ,   on    étoit    convenu 
qu'ils  rentreroient  en    pofle/îîon  de 
leurs  biens  à  la  mort  des  ufufruitiers  , 
à  moins   que  les  befoins   de   l'Etat 
n'obligeaflent  à  continuer  les  précai- 
res. On  avoit  recommandé  d'avoir 
fur-tout  attention  que  les  Eglifes  & 
les  Monaftères  dépouillés  ne   man- 
quaient pas  des  chofes  nécefTaires  ; 
Tome  L  G 
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de  on  devoit  même  leur  reflituer  fur 
le  champ  leurs  terres ,  s'ils  ne  pou- 
voient   abfolument  s'en  pafTer. 

Ce  Traité  ,  didé  par  la  mauvaife 
foi  &  fait  pour  établir  la  paix  ,  n  a- 
voit  été  propre  qu'à    perpétuer    les 
divifions.  Les  Eccléfiaftrques  préten- 
doient  être  toujours  dans  le  cas  oii 
la  reftltution  devoit  avoir  lieu  ;  &  les 
Seigneurs  vouloient  qu'il   fût    tou- 
jours de  l'intérêt  de  l'Etat  de  renou- 
veller  les  précaires.  Les  Monaftères 
expofoient  leurs  befoins  ,  &  la  No- 
bleffe  croyoit  en  avoir  de  plus  grands.  , 
Ces  querelles  éternelles ,  &  d'autant 
plus  capables  de  produire  d'extrêmes 
défordres  ,  que  la  forme  du  Gouver- 
nement donnoit  plus  de  chaleur  & 
d'adivité  aux  efprits ,   furent  enfin 
terminés  par  Charlemagne. 

On  fit  comprendre  aux  Evêques 
&  aux  Moines  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
fonnable  que ,  fous  prétexte  d'être 
les  économes  des  pauvres ,  ils  rui- 
nalfent  tous  les  Citoyens  ,  pofledaf- 
fent  toutes  les  terres,  &  vécuffent 
dans  un  luxe  condamné  par  leurs  ma- 
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xlmes.  On  leur  dit  fans  doute  que 
Dieu  méprife  les  riche/Tes,  &  n'eflime 
dans  les  offrandes  ,  que  la  pureté  de 
coeur  qui  les  accompagne  &  les  pré- 
fente  aux  pieds  des  autels.  La  No- 
blefTe ,  perfuadée  de  fon  côté  que 
Tes  ufurpations  avoient  été  injuftes, 
quoique  les  gens  d'Eglife  ruffenc 
condamnables  d'avoir  abufé  de  la 
piété  du  peuple  pour  fe  faire  des 
domaines  immenfes  ,  penfa  que  Je 
moyen  le  moins  propre  pour  légiti- 
mer fes  nouvelles  poiferfions ,  étoit 
d'aigrir  Ô<:  d'irriter  fans  ceffe  le  Cleigé, 
dont  les  plaintes  continuelles  enipê- 
choient  qu'on  ne  pût  enfin  lui  oppo- 
fer  la  loi  de  la  prefcription. 

On  fit  des  facrifices  de  part  & 
d'autre.  Les  anciens  Canons ,  au  fujet 
de  la  liberté  dans  les  élections  Ec- 
cléfiafliques  ,  furent  remis  en  vigueur, 
&  Charlemagne  renonça  au  privi- 
lège qu'on  avoit  accordé  à  GJotai- 
re  II ,  de  nommer  fii)  aux  Piéla- 
tures  vacantes.  On  confola  l'ava- 
rice du  Clergé,  en  flattant  fa  vanité; 
on  le  combla  d'honneurs  ,  &:  on  ne 
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nomma  aucune  commifîîon  des  Offi* 
ciers  appelles  Envoyés  Royaux,  fans 
y  mettre  à  la  tête  un  ou  deux  Prélats. 
Par  la  célèbre  Ordonnance  de  61^» 
dont  j'ai  déjà  fait  connoître  quelques 
articles ,  en  parlant  de  la  révolution 
arrivée  fous  le  régne  de  Clotaire  II, 
les  Evêques  avoient  fimplement  ob- 
tenu que  le  Juge  féculier  ne  con- 
noîtroit  point  des  différends  que 
les  Clercs  auroient  entr  eux  en  ma- 
tière civile  ;  &  qu'en  matière  crimi^ 
nelle  ,  il  ne  pourroit  les  juger ,  à 
moins  que  le  délit  ne  fût  évidem- 
ment prouvé.  Dans  ce  cas- là  même  ^ 
lorfque  Fadion  feroit  intentée  con- 
tre un  Prêtre  ou  un  Diacre  ,  le  pro^ 
ces  devoit  être  inftruit  félon  les  ré- 
gies Canoniques.  Les  affaires  entre 
les  Clercs  &  les  Laïcs  dévoient  en- 
core être  jugées  par  un  tribunal  mi- 
parti  ,  compofé  d'Êccléfiaftiques  & 
de  Séculiers  ;  Se  toute  la  préroga- 
tive des  Affranchis  ,  qui  avoient  ob- 
tenu leur  liberté  par  un  ade  paffé 
dans  l'Eglife ,  fe  bornoit  à  ne  pou- 
voir être  jugés  par  le  Magiftrat  Laïc  , 
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fans  que  TEvêque  ou  fon  Délégué 
ne  fût  préfent  au  Jugement. 

Ces  bornes  dans  lefquelles  la  Ju- 
rifdidion  Eccléfiaftique  étoit  refTer- 
rée  5  furent  levées.  Les  Clercs  dans 
aucune  occafion  ne  reconnurent 
d'autre  Juge  que  leur  Evéque  ;  & 
tout  ce  qui  étoit  fous  la  proteélion 
particulière  du  Clergé,  jouit  du  mê- 
me avantage.  On  ordonna  que  les 
Comtes  ,  les  Juges  fabalternes  & 
tout  le  peuple  ,  obéiroient  avec  ref- 
pect  aux  Evêques.  Les  Juftices  tem- 
porelles ou  Seigneuriales  que  les 
Eglifes  poiTédoient  dans  leurs  ter- 
res ,  n^eurent  pas  une  compétence 
moins  étendue  que  celle  des  autres 
Seigneurs ,  &  leurs  Juges  condam- 
nèrent à  mort.  Enfin  la  loi  mit 
fpécialement  fous  fa  proteâ:ion  tous 
les  biens  ôc  tous  les  privilèges  du 
Clergé. 

Les  Seigneurs  confentirent  de  con- 
tribuer aux  réparations  des  Eglifes 
dont  ils  tenoient  quelques  terres  en 
forme  de  précaires,  &  de  leur  payer 
(  12  )  la  dixme^   Ils  fe  départirent 
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même  de  mille  droits  onéreux  aux- 
quels ils  avoient  afTujetti  les  Prêtres 
de  la  campagne  ,  fous  prétexte  de 
la  protedion  qu  ils  leur  accordèrent 
dans  les  temps  de  défordre  où  les 
Seigneuries  fe  formèrent.  Cette  gé- 
nérofité  piqua  d'honneur  les  Evcques. 
Au  lieu  de  prétendre  encore  que 
tous  les  biens  que  l'Eglife  acquéroit 
par  donation ,  par  achat  ou  autre- 
ment ,  duflent  être  affranchis  des  re- 
devances &  des  fervitudes  dont  ils 
étoient  grevés,  ils  fe  fournirent  rai- 
fonnablement  à  ne  plus  acquérir  au- 
cune poffeflîon ,  fans  en  acquitter  les 
charges. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  des 
dédommagemens  que  reçut  le  Clergé^ 
le  droit  de  lever  la  dixme  fur  les 
fruits  de  la  terre.  Quoiqu'une  foule 
de  Chrétiens ,  fe  croyant  liée  par  les 
loix  des  Juifs  ,  regardât  dès-lors  com- 
me un  devoir  indifpenfable  d'offrir 
à  Dieu  la  dixième  partie  de  fes  ré- 
coltes ;  je  crois  que  ces  Chrétiens , 
par  leur  libéralité  ,  faifoient  un  ade 
de  piété,  &  nacquittoient  pas  ea^ 
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core  une  dette  de  Citoyen.  Charle- 
magne  put  favorifer  cette  dévotion 
&  en  donner  l'exemple  ;  mais  on  ne 
trouve  dans  aucun  de  nos  monumens 
qu'elle  ait  été  convertie  fous  fon 
régne  en  tribut  nécelTaire.  Si  quel- 
que loi  eût  parlé  en  faveur  du  Clergé, 
pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas  fervi  de 
cette  autorité  pour  exiger  la  percep- 
tion d'un  droit  qu'il  fe  contentoit  de 
prêcher  f 

On  n'a  recours  à  la  fraude  qu'au 
défaut  d'un  titre  folide  ;  &  les  Moi- 
nes fabriquèrent  grofîiérement  une 
lettre  de  Jefus-Chrill:  aux  Fidèles , 
par  laquelle  le  Sauveur  menaçoit  les 
Payens ,  les  forciers ,  de  ceux  qui  ne 
payent  pas  la  dixme ,  de  frapper 
leurs  champs  de  ftérilité  ,  de  les  acca- 
bler d'infirmités,  &  d'envoyer  dans 
leurs  maifons  des  ferpens  aîlés ,  qui 
dévoreront  le  fein  de  leurs  fem- 
mes. Les  Eccléfiaftiques  firent  même 
intervenir  le  Diable  en  leur  fa- 
veur ;  &,  violant  toute  régie  de 
vraifemblance  ,  le  repréfenterent 
dans  une  Affemblée  générale  de  la 
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nation,  comme  une  efpéce  deMif- 
lion n aire  &  d'Apôtre  y  qui  prenoit 
intérêt  au  falut  des  François  ,  qui 
ctoit  fâché  de  les  voir  dans  la 
route  de  la  damnation ,  &  tâchoit 
chrétiennement  de  les  rappeller  à 
leur  devoir  par  des  châtimens  falu- 
taires.  Ouvrez  enfin  les  yeux  y.  di  * 
foit  le  Clergé  ^  &  renoncez  à  une 
avarice  criminelle  qui  vous  jette  dans 
la  mifere.  C  eft  le  Diable  lui-même 
qui  a  caufé  la  dernière  famine  dont 
vous  vous  plaignez.  C'eft  lui-même 
qui  a  dévoré  les  grains  dans  les  épis. 
Il  vous  punit  de  vos  péchés ,  n'en 
doutez  pas ,  puifqu'il  l'a  déclaré  lui- 
même  avec  des  heurlemens  affreux 
au  milieu  des  campagnes.  Sa  rage 
ne  s'appaifera  point  ;  &  il  vous  me- 
nace d'exercer  encore  le  même  châ- 
timent fur  les  Chrétiens  endurcis 
qui  refufent  de  payer  la  dixme. 

Il  étoit  moins  difficile  de  conten- 
ter le  Peuple  ;  accoutumé  prefque 
par-tout  à  être  malheureux  &  à  ne 
point  penfer,  il  ne  faut  en  quelque 
forte  que  lui  donner  de  la  pâture  pouc 
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l'intérefTer  au  bien  public.  Il  avoit 
été  traité  avec  tant  d'inhumanité 
depuis  letablifTement  des  Seigneu- 
ries de  la  ruine  de  l'ancien  Gouverne- 
ment ^  qu'ayant  perdu  toute  idée  de 
fa  dignité  éc  de  les  droits  ,  &:  ne  fe 
croyant  deftiné  qu'à  fervir  les  paf- 
fîons  des  Grands ,  il  étoit  difpofé  à 
recevoir  comme  une  grâce  tout  le 
mal  qu  on  voudroit  ne  lui  pas  faire. 
Charlemagne  donna  l'exemple  >  & 
renonçant  à  tous  les  droits  établis 
par  la  tyrannie  des  Maires  ,  il  ne 
voulut  jouir  que  de  ceux  qu'un  ufage 
immémorial  avoit  (s  3)  légitimés» 
Les  Grands ,  à  leur  tour  ,  commen- 
cèrent à  avoir  honte  de  leurs  injufti- 
ces  &  de  leurs  violences  ,  &  la  loi  vint 
au  fecours  du  Peuple  ap primé. 

On  reftraignit  les  charges  ,  les 
travaux ,  les  corvées  que  les  Sei- 
gneurs exigeoient  des  homm^es  de 
leurs  terres.  On  pourvut  à  l'avenir  , 
en  ordonnant  que  l'autorité  des  cou- 
tumes ,  jufqu'alors  trop  étendue,  tou- 
jours équivoque  ,  fouvent  fondée 
fur  un  feul  exemple  ,  &  par  coafé- 
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quent  toujours  tyrannique ,  feroft 
fubordonnée  au  pouvoir  des  loix.  S'il 
ne  fut  pas  poilible  d'anéantir  tous 
les  péages ,  ni  toutes  ces  efpéces  de 
douanes  que  la  force  avoit  établis, 
&  qui  gênoient  prodigieufement  le 
commerce  des  villes  &  de  la  cam- 
pagne ,  on  y  mit  du  moins  de  Tor- 
dre. Les  plus  récens  de  ces  droits 
furent  abolis ,  de  même  que  ceux 
dont  le  public  étoit  foulé  ,  fans  en 
retirer  aucun  avantage.  La  percep- 
tion du  droit  fuppofa  dans  le  Sei- 
gneur le  devoir  de  réparer  &  d  en- 
tretenir les  chemins  &  les  ponts. 
On  fut  libre  de  faire  prendre  à  fes 
denrées  la  route  qu'on  voulut  ;  ôc  le 
particulier  qiii  ne  les  tranfportoitpas 
pour  les  vendre  >  ne  fut  fujet  à  au- 
cune taxe. 

L'iniquité  des  Comtes ,  des  Sei- 
gneurs êc  des  autres  Magiftrats  fubal- 
ternes  dans  Tadminiflration  de  la  Juf- 
tice ,  étoit  devenue  un  fléau  d'autant 
plus  redoutable  pour  le  peuple,  que 
leur  tyrannie  s'exerçoit  à  l'ombre  & 
par  le  fecours  des  loix.  Soit  qu'ils 
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reFufafrent  de  juger,    ou   jugeaflenr 
mal ,  les  opprimés  étoient  obligés  de 
foufFrir   ces  injuftices  ;  il  étoit  trop 
difficile  &  trop    difpendieux  de    fe 
pourvoir  en  déni  de  Juftice ,  ou  en 
caiïation  pardevant   le  Tribunal  du 
Prince.  Si  on   y  portoit    enfin    Tes 
plaintes ,  on  n'y  trouvoit  pour  Juges 
que  des  Courtifans  corrompus  ,  prêts 
également  à  refufer  ou  à  vendre  la 
Juftice  ,  &    toujours  difpofés  ,   par 
leur  propre  intérêt ,  à  condamner  les 
plus  foibles.  Les  AlTifes ,  que  les  En- 
voyés Royaux  tenoient  quatre   fois 
par  an  dans  leurs  Légations ,  remé- 
dièrent à  la  plupart  de  ces  abus.  La 
conduite   des    Juges    fut    éclairée  j 
ils  furent  obligés  d'obéir  aux  loix, 
dont  ils  ne  furent  plus  que   les  or- 
ganes. Cette  Cour  fuprême  du  Roi  » 
où  il  étoit  prefqu  impoflible  de  par- 
venir ,  fut  à  la  fois   préfente    dans 
chaque   Province  ;    &    la    foibleffe 
du   peuple  y  trouva   un  afyle   tou- 
jours ouvert  contre  la  puiffance  des 
Grands. 

Tandis  que  les  Envoyés  Royaux 
G  vj 
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rétablifToient  ou  maintenoient  Tordre 
dans  les  Tribunaux  fubalternes  , 
Charlemagne  s'honoroit  autant  de  la 
qualité  de  premier  Juge  de  fa  nation ,; 
que  de  celle  de  Général,  On  peut  voir 
dans  Hincmar  avec  quelle  fagefîe 
ce  Prince  rendoit  lui-même  la  Juf- 
tîce  dans  Ton  Palais.  Quelque  nom- 
breufes  &c  importantes  que  fuiïènt 
fes  occupations  ,  on.  ne  portoit  point 
d'affaire  difficile  à  fa  Cour  ^  qu'il  n'en 
prît  connoiffance  (14)  par  lui-mcme. 
Ce  n'étoit  que  les  procès  ordinaires 
&  d'une  difcuflion  aifée  ,  qu'il  abaa- 
donnoit  à  TApocrifiaire  Se  au  Comte 
du  Palais  qui  prélîdoient  fous  lui  fon 
Tribunal  ;  l'un  pour  juger  les  affaires 
des  Eccléfiafliques ,  &  l'autre  celles 
des  Laïcs. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour 
mettre  le  peuple  en  état  de  fubfif- 
ter  aifément  ,  étoit  de  remédier  aux 
abus  qui  s'ér oient  introduits  dans  le 
fervice  militaire  ,  &  qui  ruinoient  fuc- 
cellîvement  une  partie  confidérable 
des  Citoyens.  Tout  homme  libre , 
ainfî  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ^ 


SUR  l'Hist.  DE  France,  i  y7 
étoit  foldat  ;  &  quand  Ton  canton 
étoit  commandé  pour  la  guerre  ,  il 
devoit  marcher  à  Tes  dépens  (ij) 
fous  les  ordres  de  fon  Comte  ou  de 
fon  Seigneur^  Cependant  n'étant  pas 
raifonnable  de  dégarnir  un  pays  de 
tous  fes  habitans ,  à  l'exception  des 
Serfs  chargés  de  la  culture  des  ter- 
res ;  &  plufieurs  Citoyens  devant 
même  avoir  des  raifons  pour  fe  faire 
difpenfer  du  fervice  dans  de  certaines 
circonflances  ;  les  Comtes  &  les  Sei- 
gneurs commettoient  les  injuftices 
ks  plus  criantes ,  fous  prétexte  d'éta- 
blir à  cet  égard  un  ordre  avantageux. 
Ils  s'étoient  attribué  le  pouvoir  de 
défigner  arbitrairement,  avant  l'ou- 
verture de  chaque  campagne ,  ceux 
qui  ferviroient ,  &  ceux  qui  refte- 
roient  dans  le  feiu  de  leur  famille. 
Dès-lors  les  plus  riches  Citoyens 
s'étoient  exemptés  du  fervice  ,  en 
achetant  la  faveur  de  leur  Comte  ou 
de  leur  Seigneur  j  mais  ils  furent  les 
premiers  punis  de  l'injurtice  qu'on 
leur  avoir  chèrement  vendue.  Il  fal- 
lut permettre  à  des  foldats  qui  n'a-  ' 
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voient  rien  ,  5c  que  l'Etat  ne  payoît 
pas ,  de  commencer  par  pilier  leur 
canton  ^  pour  avoir  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  la  campagne.  Des  hom- 
mes ramalîés  dans  la  lie  de  la  nation  , 
incapables  d'agir  par  amour  de  la 
gloire  ,  &  qui ,  fans  fortune  particu- 
lière ,  ne  prenoient  aucun  intérêt  à 
la  fortune  publique,  ravageoient  tout 
fur  leur  paffage  :,  &  étoient  chargés 
de  butin  ,  avant  que  d'avoir  joint  les 
ennemis. 

Charlemagne  fit  régler  par  TAf- 
femblée  de  la  nation  ^  qu'il  faudroit 
au  moins  poiTéder  trois  manoirs  (i6) 
de  terre  ,  c'eft- à-dire  ,  trente  -  fix  de 
nos  arpens  ,  pour  être  obligé  de  faire 
la  guerre  en  perfonne  &  à  fes  frais. 
N'avoit-on  que  deux  manoirs  ?  On 
fe  joignoit  à  un  Citoyen  qui  n'en 
pofledoit  qu'un  ;  &  celui  des  deux  qui 
paroifîbit  le  plus  propre  à  fupporter 
les  fatigues  de  la  guerre  j  marchoit  ; 
&  fon  compagnon  contribuoit  à  fa 
dépenfe  pour  un  ou  deux  troifiémes , 
fuivant  qu'il  étoit  poflelTeur  d'un  ou 
de  deux  manoirs.  Trois  hommes  qui  ne 
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jouiflbient  chacun  que  d'un  manoir  , 
s'aflbcioient  de  même;  &  les  deux 
qui  ne  faifoient  pas  le  fervice  per- 
fonnellement ,  contribuoient  chacun 
pour  un  tiers ,  à  la  dépenfe  de  l'autre. 
Six  hommes  ,  dont  chacun  n'avoiç 
qu'un  demi-manoir ,  ne  fourniffoient 
à  l'Etat  qu'un  foldat ,  en  iuivant  la 
même  cotifation  ;  &  avec  une 
moindre  pofTeflion,  on  fut  exempt 
de  tout  fervice  &  de  toute  charge 
militaire. 

Bien  loin  de  continuer  à  faire  un 
commerce  de  leur  pouvoir,  les  Com- 
tes &  les  Seigneurs ,  afllijettis  à  une 
loi  (17)  qui  marquoit  en  détail  tous 
les  cas  d'exemption  de  fervice ,  fu- 
rent eux  mêmes  condamnés  à  payer 
l'amende  pour  les  Citoyens  auxquels 
ils  auroient  accordé  injuftement  une 
difpenfe  d'aller  à  la  guerre.  Les  cam- 
pagnes ne  furent,  ni  pillées,  ni  dévaf- 
tées.  Les  Citoyens  riches  ne  furent 
plus  des  hommes  oififs  à  qui  la  paix 
devoit  oter  toute  habitude  de  cou- 
rage. La  quahté  de  foldat  redevint 
un  titre  honorable  ;  èc  les  armées  ^ 


i6o      Observations 
qu'il  fut  aifé  de  plier  à  une  fage  dit 
cipline  >  protégèrent  la  nation  fans 
lui  faire  jamais  aucun  tort ,  &  ne  fu- 
rent redoutables  qu  aux  ennemis. 

Les  François  étonnés ,  comprirent 
par  leur  propre  expérience ,  qu'une 
claffe  de  Citoyens  pouvoit  être  heu- 
reufe  fans  opprimer  les  autres.  C'efl 
par  ce  fage  gouvernement  dont  je  n'ai 
développé  que  les  principes  géné- 
raux ,  que  Charlemagne  retira  en 
quelque  forte  fa  nation  du  chaos  ou 
elle  le  trou  voit.  Aux  loix,  il  joignit 
fon  exemple,  peut-être  encore  plus 
efficace.  Qu'on  voye  dans  Hincmar 
le  tableau  qu'il  nous  a  laiffé  de  l'ordre 
admirable  qui  régnoit  dans  le  Palais, 
Charlemagne  ne  vouloir  pas  avoir 
pour  Officiers  ou  pour  Miniftres ,  des 
Courtifans ,  mais  des  hommes  qui  ai- 
maffent  la  vérité  &  l'Etat,  qui  fulîent 
connus  par  leur  expérience  ,  leur  dif- 
crétion  ,  leur  exaditude,  leur  fobriété, 
ôc  aflez  fermes  dans  la  pratique  de  leur 
devoir ,  non-feulement  pour  être 
inacceffibles  aux  préfens ,  mais  pour 
ne  pouvoir  pas  même  être  éblouis  & 
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trompés  par  la  flatterie  ,  ramitié  ôc 
les  liaifons  du  fang. 

Croira- t-on que  je  parle  delà  Cour 
d'un  Roi  ?  Si  je  dis  que  les  Officiers 
du  Palais  étoient  chargés  d'aider  de 
leurs  confeils  les  malheureux  qui  ve- 
noient  y  chercher  du  fecours  contre 
la  mifere,  l'oppreffion  &  la  calom- 
nie ;  ou  ceux  qui  s'étant  acquittés 
de  leurs  devoirs  avec  diftinétion  ; 
avoient  été  oubliés  dans  la  diflribu- 
tion  des  récompenfes.  Il  étoit  or- 
donné à  chaque  Officier  de  pourvoir 
à  leurs  befoins ,  de  faire  paiîèr  leurs 
requêtes  jufqu'au  Prince  ^  &  de  fe 
rendre  leur  folliciteur.  Qu'il  eft  beau 
de  voir  les  vertus  les  plus  précieu- 
fes  à  l'humanité ,  devenir  les  fonc- 
tions ordinaires  d'une  charge  ;  &  ,' 
par  une  efpéce  de  prodige ,  les  Cour- 
tifans  changés  en  inftrumens  du  bien 
pubHc  ,  &  en  miniftres  de  la  bienfait 
fance  du  Prince  ! 

La  Cour,  loin  d'être  alors  un  écueil 
pour  la  vertu  qui  y  feroit  arrivée, 
étoit  une  école  où  les  François  ap- 
prenoient    à   connoître   le  prix  de 
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l'honneur  ,  de  la  Juflice  &  de  la 
généronté.  N'en  doutons  pas ,  car 
î'augufte  fîmplicité  du  Prince  faifoit 
ignorer  aux  Courtifans  tous  ces  be- 
foins  fuperflus  &  ridicules,  qui,  en 
les  appauvriflant  dans  le  fein  de  l'a- 
bondance ,  n*en  font  prefque  tou- 
jours que  des  efclaves  proflitués  à 
la  fortune.  La  magnificence ,  le  luxe, 
la  pompe,  la  prodigalité  des  Cours, 
détruifent  les  mœurs  publiques;  ce 
font  autant  de  preuves  certaines  de 
la  mifere  des  Peuples ,  &  d'avant- 
coureurs  de  la  décadence  des  Empi- 
res. 

Que  c'eft  un  fpeâ:acle  agréable 
pour  qui  connoît  les  devoirs  de  la 
fociété,  d'examiner  le  ménage  de 
Cliarlemagne  !  Sa  femme  ,  Impéra- 
trice &  Reine  de  prefque  toute  l'Eu- 
rope ,  comme  une  fimple  mère  de 
famille,  avoit  foin  des  meubles  du 
Palais  &  de  la  garderobe  de  fon 
mari  ;  payoit  les  gages  des  Officiers  » 
régloit  les  dépenfes  de  la  bouche  & 
des  écuries,  &  faifoit  à  temps  les 
provifions  iiécefTaires  à  fa  Maifon. 
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De  fon  côté ,  Charlemagne  ,  vain- 
queur des  Saxons  &  des  Lombards , 
craint  des  Empereurs  de  Conftanti- 
nople  j  &  refpedé  des  Sarrafins  en 
Afie  &  en  Afrique  ,  gouvernoit  fes 
domaines  avec  autant  de  prudence 
que  l'Etat ,  veilloit,  avec  économie  , 
à  ce  qu  ils  fufïent  cultivés  avec  foin  , 
&:  ordonnoit  de  vendre  les  légumes 
qu'il  ne  pouvoir  confommer. 

Ce  feroit  entreprendre  un  grand 
ouvrage,  que  de  vouloir  faire  con- 
noître  en  détail  toute  la  légiflation 
de  ce  Prince,  Ses  Capitulaires  em- 
brafTent  à  la  fois  toutes  les  parties 
relatives  au  bien  de  la  fociété.  Si 
quelques  articles  nous  en  paroifTent 
aujourd'hui  puériles ,  ne  nous  hâtons 
pas  témérairement  de  les  condamner; 
on  les  admireroit  fans  doute  en  con- 
fîdérant  Tenfembîe  de  toute  la  grande 
machine  dont  ils  faifoient  partie.  Si 
d'autres  nous  paroifTent  >  3c  font  en 
effet  barbares ,  concluons-en  feule- 
ment que  les  François  ,  à  peine  dé- 
livrés des  défordres  qui  avoient  ruiné 
la  famille  de  Clovis  »  formoienc  ea=- 
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core  un  peuple  groiïîer  ,  qui  ne  poa- 
voit  ouvrir  les  yeux  quà  quelques 
vérités» 

Les  hommes  ne  changent  pas  d'i- 
dées en  un  jour  ;  plus  nos  préjugés 
font  bizarres  &  abfurdes,  plus  ils  ont 
de  force  contre  notre  raifon.  Lespaf- 
fions  ont  leur  habitude  ,  qu'on  ne  dé- 
truit que  très-lentement.  Les  progrès 
vers  le  bien  doivent  être  fouvent  in- 
terrompus. Si  Charlemagne  eût  voulu 
arracher  brufquem.ent  les  François  à 
leurs  habitudes  &  à  leurs  préjugés ,  il 
n'eût  fait  que  les  révolter  ^  au  lieu  de 
les  éclairer.  Il  ne  s'agiffoit  pas  de  leur 
donner  des  loix  parfaites  en  elles- 
mêmes  ;  mais  les  meilleures,  qu'ils  puf- 
fent  exécuter.  Voilà  le  chef-d'œuvre 
de  la  raifon  humaine  *  quand  de  la 
théorie  elle  paffe  à  la  pratique.  Il  faut 
louer  dans  le  Légiflateur  des  Fran- 
çois jufqu'aux  efforts  qu'il  fit  pour 
fe  rabaiffer  jufqu'à  eux  ,  &  n'être  fage 
qu'autant  qu'il  le  falloir  pour  être 
utile. 
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CHAPITRE   III, 

Réflexions  fur  le  gouvernement  établi 
pur  Charlemagne.  Des  principes 
de   décadence  qu'il  portoit  en  lui- 

_  HARLEMAGNE  navoit  fait 
que  ramener  les  François  aux  an- 
ciens principes  de  Gouvernement 
que  leurs  pères  avoient  apportés  de 
Germanie  ;  ôc  ,  s'il  eût  fuccéde'  à 
Clovis  ,  il  lui  auroit  été  facile  de 
ks  fixer  Ôc  d'en  prévenir  la  décaden- 
ce ,  en  établiflant  de  fages  propor- 
tions entre  les  différens  ordres  de 
TEtat.  Il  auroit  empêché  que  fes  fujets 
n'ufurpaffent  des  droits  qui  dévoient 
les  divifer  ;  &  tous  aufîî  unis  par 
l'amour  de  la  liberté,  qu'ils  devinrent 
ennemis  par  les  injures  qu'ils  fe  firent 
&  les  prétentions  qu  ils  formèrent , 
auroient  travaillé  de  concert  à  faire 
le  bien  général.  Mais  quand  ce  Prince 
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monta  fur  le  trône  ,  il  ne  trouva^ 
comme  on  l'a  vu ,  que  des  Citoyens 
pleins  de  haine  &  de  mépris  les  uns 
pour  les  autres ,  &  qui  n'étoient  oc- 
cupés que  de  leurs  avantages  par- 
ticuliers. La  NoblelTe  croyoit  que 
tout  devoit  lui  appartenir  ;  avec  le 
même  projet  d'accroître  fes  biens , 
le  Clergé  afpiroit  à  tenir  feul  les 
rênes  du  Gouvernement  ;  le  Peuple 
opprimé  ,  ne  pouvoit  point  avoir  de 
patrie  ;  &  ces  trois  ordres,  par  la  natu- 
re même  de  leur  conflitution  aduelle, 
étoient  en  un  mot  incapables  de  fe 
rapprocher ,  de  fe  confondre ,  de 
confencir  à  n'avoir  que  les  mêmes 
intérêts ,  &  de  former  un  feul  corps. 
Dans  les  circonflances  même  les 
plus  favorables ,  les  loix  d*un  Gou- 
vernement libre  ne  s'afFermiflent  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté  ;  parce 
que  la  liberté  rendant  les  efprits  plus 
fiers  ,  plus  courageux  ,  plus  entre- 
prenans  ,  excite  toujours  quelques 
orages  dans  les  pays  oii  elle  s'établit. 
Il  ne  fuffit  pas  d'ordonner  à  un  peu- 
ple d'être  libre ,  pour  qu'il  le  foit  ;  il 
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ne  fulfit  pas  de  porter  ^qs  loix,  ij 
faut  changer  dans  les  Citoyens  la 
manière  de  voir  ,  de  fentir  &  de  pen- 
ser ,  ou  leurs  anciens  préjugés  triom- 
pheront de  la  fagefle  des  Magif^ 
trats.  Si  quelques  Légiflateurs  ont 
réuiîi  à  affermir  un  Gouvernement 
libre  en  même-temps  qu'ils  l'ont  éta- 
bli ,  ils  ne  donnoient  fans  doute  des 
loix  qu  à  une  poignée  d'hommes  ren- 
fermée dans  une  même  Ville  ;  & 
Charlemagne  gouvernoit  une  nation 
nombreufe  ,  répandue  dans  toute  l'é- 
tendue des  Gaules,  dans  quelques 
Provinces  de  Germanie ^  mêlée  même 
avec  plufieurs  peuples  qui  avoient 
leurs  loix  &  leurs  coutumes  particu- 
lières. 

Charlemagne  ne  fe  flatta  pas  de 
porter  à  fa  perfedion  l'ouvrage  dont 
il  jettoit  les  fondemens.  En  parta- 
geant Tautorité  ,  en  affociant  tous  les 
Citoyens  au  Gouvernement ,  il  ne 
voulut  que  les  diftraire  de  leurs  in- 
térêts perfonnels.  Il  efpéra  que  la 
rivalité  du  Clergé  ,  de  la  Nobleffe  & 
du  Peuple  ,  les  forceroit  d'abord  à 
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s  obferver  mutuellement  ;  qu  ils  s'im- 
poferoient  ^  fe  tiendroient  en  équili- 
bre ;  que  chaque  ordre,  gêné  par 
les  deux  autres ,  apprendroit  peu-à- 
peu  à  les  craindre  &  les  refpeder  ; 
&  que  tous  s'accoutumant  enfin  à 
avoir  moins  d'ambition  ,  quelques 
idées  communes  fur  le  bien  public 
les  prépareroientày  travailler  de  con- 
cert. Pour  que  ce  nouveau  Gouverne- 
ment pût  s'affermir  ,  il  falloit  que  les 
François  en  priflent  l'efprit  ;  &  ce 
fut  l'objet  de  la  politique  de  Charle- 
magne  pendant  tout  Ton  régne.  Tan- 
dis qu'il  tendoit  une  main  fecoura- 
ble  au  peuple  pour  le  tenir  au-delTus 
de  l'oppreflion  &  lui  rendre  quelque 
courage  &  Tes  droits  ;  il  appefantif- 
foit  l'autre  fur  les  Grands ,  pour  les 
empêcher  de  s'élever  trop  haut ,  & 
leur  apprendre  qu'ils  n'étoient  placés 
au-deffus  du  peuple  qu'ils  méprifoient, 
que  pour  être  les  artifans  (i)  de  fon 
bonheur. 

Mais  cet  édifice  devoit  s'écrouler^ 
fî  Charlemagne  ,  qui  étoit  l'ame  des 
François  fans  le  paroître  ,  n'avoit  pas 

un 
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un  fuccefïèur  capable  d'en  foutenk 
la  mafTe.  Son  régne  ^  quoique  long; 
ne  lavoit  pas  été  aflez  pour  changée 
les  préjugés  &  les  pafTions  de  fes 
fujets  ;  ôc  fon  gouvernement  qui  n'a- 
voit  pas  encore  pris  une  certaine 
confiftance ,  devoit  être  détruit  ,  fi 
les  rênes  en  étoient  confiées  à  des 
mains  ignorantes.  Dès  que  le  peuple 
feroit  privé  de  l'appui  qui  le  foute- 
noit,  il  devoit  retomber  dans  fon 
néant  ;  l'habitude  ne  lui  avoir  pas 
alfez  fait  connoître  fes  forces.  Les 
anciennes  prérogatives  du  Prince  Se 
des  Seigneurs  n'étoient  pas  oubliées  j' 
6c  les  nouvelles  n'étoient  pas  mar- 
quées d'une  manière  aflez  ûxe  dc 
aflez  confiante ,  pour  qu'ils  ne  cher-' 
chaflfent  pas  encore  à  les  étendre; 
L'ambition  aflbupie  devoit  fe  réveil- 
ler ;  &  les  Grands,  trop  puifl^ans  pour 
ne  pas  écrafer  le  Peuple  que  le  Prince 
cefleroit  de  protéger,  dévoient  bien- 
tôt troubler  TEtat  :  fi  le  Prince  de 
fon  côté  étoit  ambitieux  ,  il  lui  reP 
toit  aflez  d'autorité  pour  reprendre 
Torm  L  H 
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telle  que  Charlemagne  avoit  reftltuce 
à  la  nation.  ^ 

Le  Champ  de  Mai  pofTédoit ,  il  eft 
vrai  >  la  puiflance  légiflative  ;  mais^, 
fi  on  y  fait  bien  attention,  ce  né- 
toit  en  quelque  forte  que  d  une  ma- 
nière précaire  ;  parce  que  l'extrême 
i2;norance  &  les  vices  des  François 
n  avoient  pas  permis  à  Charlemagne 
de  fe  deffaifir  de  quelques  parties  de  la 
puiflance  exe'cutrice.Celles  qu  il  n  au- 
roit  pas  retenues  entre  fes  mains ,  au^ 
roient  été  maladminiftrées,  &  ferment 
devenues  un  obftacle  à  fes  deilems. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  qui 
l'auroit  empêché  d'établir  les  princi- 
pes de  fon  Gouvernement .  il  y  laif- 
4bit  un  défaut  qui  pouvoit  les  ren- 
verfer  fous  un  Prince  moins  fage  que 

En  effet ,  pour  peu  qu'on  foit  inf- 
truit  des  caufes  qui  ,  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  pays  libres , 
ont  occafionné  des  défordres  &  des 
révolutions  ,  on  jugera  fans  peine 
que  rien  n'eft  plus  dangereux  que  de 
confier  à  la  même  perfonne  l'execu- 
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tîon  des  loix  dans  toutes  les  branches 
différentes  de  la  fociété.  Il  n'eft  pas 
pofîîble  que  cette  mafTe  énorme  d'au- 
torités ,  ne  donne  enfin  au  fimplç 
proteâeur  des  lobe  le  droit  de  les 
éluder ,  de  les  violer ,  &  d'en  faire 
à  fon  gré  de  nouvelles.  11  acquerra 
une  confidération  qui,  infenfiblement 
le  fera  regarder  comme  un  maître. 
D'ailleurs  ,  la  puilTance  légiflative  ne 
pouvant  pas  faire  des  loix  qui  ayent 
tout  prévu  ,  il  faut  néceflairement 
qu'elle  voye  languir  une  foule  d'af- 
faires, multiplier  les  abus  ,  &  perdre 
les  conjondures  les  plus  favorables 
pour  agir  ;  ou  qu'elle  abandonne 
à  la  puiffance  exécutrice  le  privilè- 
ge de  donner  des  ordres  particuliers ,' 
&  de  faire  des  réglemens  provi- 
foires. 

Charlemagne  ne  fe  fervit  jamais 
de  ce  pouvoir  que  pour  le  bien  de 
la  nation.  Mais  une  pareille  préro- 
gative pouvoit  devenir  d'autant  plus 
dangereufe  entre  les  mains  de  fon 
fuccefïeur  ,  qu'il  feroit  afTez  riche 
pour  fe  faire  des  créatures ,  &  s'em- 
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parer  de  toute  Tautorité  que  les  fils 
de  Clovis  -avoient  pofTédée.  Sans 
parler  des  bénéfices  de  Charles  Mar- 
tel ,  qui  étoient  devenus  le  patri- 
moine de  la  Couronne  depuis  1  elé^ 
vation  de  Pépin  au  trône  ,  les  con- 
quêtes de  Charlemagne  avoient  pro- 
digieufement  augmenté  Tes  domai- 
nes ;  &  comme  ce  Prince  ,  pour  ga-^ 
gner  les  Grands  &  les  engager  à  con- 
courir avec  lui  au  bien  public  ,  étoit 
obligé  de  fe  les  attacher  par  des  bien- 
faits toujours  nouveaux ,  il  avoit 
converti  une  grande  partie  de  fes 
nouvelles  pofTelîîons  en  bénéfices. 

Il  eft  vrai  qu'il  les  conféroit  à 
vie  (2)  ,  &  que  n'ayant  pas  laifTé  à 
fes  fucceffeurs  le  droit  de  les  repren-? 
dre  arbitrairement,  les  abus  dévoient 
être  moins  confidérables  qu'ils  ne 
l'avoient  été  fous  les  Mérovingiens  ; 
cependant ,  fi  le  Prince  n'a  pas  l'ame 
alTez  grande  pour  réfifter  à  ce  char? 
me  fecret  qui  porte  les  hommes  à 
étendre  encore  leur  pouvoir ,  quand 
ils  en  font  même  embarraffés  ;  fi  fes 
{bénéfices ,  au  lieu  d'être  la  recoin- 
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penfe  du  mérite  ,  deviennent  au  con- 
traire un  moyen  de  féduire  ,  &  une 
monnoie  pour  acheter  des  flatteurs  5 
les  Rois  Carlo vingiens  feront  bientôt 
entourés  de  Courtifans  intérefTés  à  les 
corrompre.  Les  ordres  particuliers 
du  Prince  apprendront  qu^un  Ci- 
toyen peut  avoir  un  autre  proteâ:eur 
que  la  loi  (3) ,  &  une  autre  fauve- 
garde  que  fon  innocence.  On  met- 
tra lesréglemensprovifoires  àlaplace 
des  loix  impartiales  ôc  fouvent  trop 
gênantes.  Le  Champ  de  Mai  ne  pré- 
fen^era  qu  une  vaine  cérémonie  ;  & 
les  fils  d'un  Prince  qui  ne  vouloit 
que  publier  &  protéger  la  loi ,  feront 
bientôt  regardés  comme  les  Légifla-, 
teurs. 

On  dira  peut-être  que  Charlema- 
gne  auroit  prévenu  ces  malheurs  ôc 
affermi  la  puiffance  du  Champ  de 
Mai ,  en  ne  laiffant  pas  à  fes  bénéfices 
la  même  forme  que  fon  ayeul  Char- 
les Martel  avoit  donnée  aux  iiens. 
Mais  quand  ce  Prince  fe  feroit  dé- 
pouillé du  droit  de  conférer  en  béné- 
fices les  terres  de  fon  domaine  dont 
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il  pouvoit  fe  pafïèr  ,  &  Tauroit  aban- 
donné au  Champ  de  Mai ,  de  même 
que  la  prérogative  de  difpofer  des 
Comtés  &  des  autres  Magiftratures  ; 
il  ne  faut  point  penfer  que  ces  grâ- 
ces qui  fervirent  entre  les  mains  du 
Prinde  à  ruiner  le  Gouvernement, 
èulTent  contribué  à  rendre  plus  fo- 
lide  l'autorité  du  Champ  de  Mai  qui 
en  auroit  été  le  difpenfateur  ,  ni  que 
les  ferviteurs  du  Prince  fulïent  de- 
venus les  ferviteurs  de  TEtat. 

Dans  cette  fuppofition ,  ce  n'eût 
pas  été  la  trop  grande  puiflance  des 
Carlovingiens  qui  auroit  anéanti  celle 
du  Champ  de  Mai ,  mais  leur  trop 
grande  foibleffe.  Charlemagne ,  qui 
n'auroit  eu  aucun  bienfait  à  répandre, 
n'auroit  pas  paru  à  fa  nation  auHî 
grand  qu'il  Fétoit  ;  qu'on  noublie 
pas  que  les  François  étoient  encore 
trop  barbares  pour  le  connoître  de 
lui  rendre  jiiftice.  Ses  réformes  &  fes 
loix  n'auroient  paru  qu'une  contrainte 
gênante  &  inutile  ,  à  laquelle  on  ne 
fe  feroit  pas  fournis.  Mille  cabales 
formées  pour  diftribuer  3c  obtenir  les 
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récompenfes  de  l'Etat,  n'auroient  faU 
du  Champ  de  Mai  qu'une  cohue  ou 
l'intrigue  auroit  dominé.  Si  tel  eût 
été  vraifemblablement  le  fort  de  la 
nation  Françoife  fous  Charlemagn^ 
même  ,  à  quels  défordres  n'auroit- 
elle  pas  été  expofée  fous  des  Princes 
moins  habiles  que  lui  ? 

Une  nouvelle  caufe  de  la  déca^ 
dence  prochaine  du  Gouvernement» 
c'eft  que  l'AlTemblée  du  Champ  de 
Mai  n'étoit  aftrainte  à  aucune  forme 
fixe  &  confiante  dans  la  manière  de 
délibérer  &  de  procéder  à  l'établif- 
fement  des  loix.  Autant  qu'on  peut 
le  conjeâ:urer  à  l'aide  de  nos  anciens 
monumens ,  fouvent  elle  prévenoit 
îe  Prince ,  &  le  prioit  de  mettre  1^ 
fceau  Royal  aux  Réglemens  qu'elle 
avoit  drefles.  Quelquefois  le  Prince 
propofoit  Kii-même  une  loi ,  &  re- 
^uéroit  la  nation  d'y  donner  fon  con- 
fentement.  Tantôt  les  trois  ordres  de 
l'Etat  dreffoient  leurs  articles  à  part, 
&  tantôt  ils  fe  réunifToient  pour  ne 
faire  qu'une  feule  Ordonnance.  Il  ne 
paroît  pas  qu'il  y  eût  des  termes  prêt 
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crits  pour  délibérer  à  plufieurs  reprî- 
fes  fur  un  même  objet.  Quelques 
loix  ne  furent  portées  qu^après  plu- 
fleurs  longs  débats ,  &  d'autres  furent 
propofées ,  reçues  &  publiées  fur  le 
champ  ,  par  une  efpéce  d'acclama- 
tion. 

Charlemagne  avoit  laiffé  fubfifler 
"cette  manière  indéterminée  d'agir 
dans  le  Champ  de  Mai ,  parce  que 
l'extrême  ignorance  des  François  ne 
lui  permettoit  pas  de  les  tenir  affem- 
blés  ,  fans  qu'il  ne  veillât  par  lui- 
même  à  leur  conduite  ,  &  ne  la  diri- 
geât; &  des  formalités  en  le  gênant, 
auroient  été  un  obftacle  éternel  au 
bien.  D'ailleurs  ^  la  néceflité  où  il 
étoit  de  fe  tranfporter  continuelle- 
ment d'une  frontière  de  fon  vafte 
Empire  à  l'autre  ,  ne  lui  îaiffant  la 
liberté  de  convoquer  la  nation  que 
pendant  un  temps  très-court ,  il  fal- 
loit  fe  hâter  de  décider  les  affaires  ; 
&  le  génie  de  Charlemagne  tran- 
choit  en  un  moment  les  difficul- 
tés^ que  des  formes  auroient  ren- 
dues plus  épineufes  ,  3c  que  fes  fu- 
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jets  n'auroient  jamais  pu  réfoudre. 
Si  ce  grand  homme  ne  rendit  pas 
fon  Gouvernement  inébranlable  n'en 
accufons  que  l'afcendant  fatal  des 
circonftances  fur  la  prudence  hu- 
maine. Son  régne  n'a  produit  qu  un 
bien  pafTager  ;  &  s'il  fût  né  deux 
fiécles  plutôt  5  ou  quatre  fiécles  plû- 
tard  ,  (es  loix  auroient  vraifembla- 
blement  égalé  fa  réputation  en  durée. 
En  voulant  faire  plus  qu'il  n'a  fait, 
il  n'auroit  pas  commencé  à  policer 
fa  nation  ;  il  ne  l'auroit  pas  mife 
fur  la  voie  de  connoître  ,  de  défirer, 
d'aimer  ôc  de  faire  le  bien  fous  fes 
ordres.  Ce  qu'il  auroit  fallu  tenter 
pour  affermir  fa  conftitution ,  Tau- 
roit  empêché  d'en  jetter  les  premiers 
fondemens» 
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CHAPITRE     IV. 

Foibleffe   de  Louis Ae-Déhonnaîre,  Il 

étend  la  prérogative  Royale,  Com^ 

ment    la   divijîon  qui   régne  entre 

fes  fils  ,  ruine  V autorité  du  Prince  , 

^  rend  les  Seigneurs  touî-puijfans» 

JLi  o  u  I  s  -  le  -  Débonnaire  voulolt 
le  bien  ;  mais  faute  d'élévation  &  de 
lumière  dans  l'efprit  &  de  fermeté 
dans  le  cœur  ^  il  ne  put  jamais  le 
faire.  Sa  vue  ,  qui  auroit  dû  s'éten- 
dre fur  tout  le  Royaume  ,  fe  bornoit 
dans  l'enceinte  de  fâ  Cour.  C'étoit 
certainement  une  chofe  très-louable 
que  d'en  bannir  le  fcandale  ,  &  de 
forcer  fes  fœurs  à  refpeder  le  public  , 
&  à  fe  refpe*â:er  elles-mêmes  ;  mais 
il  ne  falloir  pas  regarder  la  réforme 
de  quelques  galanteries  comme  le 
chef-d'œuvre  d'un  bon  Gouverne- 
ment. Les  bonnes  mœurs  d^'un  peuple 
font  fans  doute  la  première  caufe  de 
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fa  profpérité  ;  mais  les  bonnes  mœurs 
confident  à  eftimer  la  juftice  ,  la 
frugalité  ,  le  défintérelTement ,  le  tra- 
vail &  la  gloire.  Une  attention  ex- 
trême portée  fur  les  détails  des  plus 
petits  objets ,  efl:  quelquefois ,  com- 
me dans  Charlemagne  ,  la  preuve 
d'un  génie  vafte  qui  embrafïè  tout  i 
dans  Louis-le-Débonnaire ,  qui  ne 
s'élevoit  point  au-deiïus  de  ces  dé- 
tails ,  elle  décelé  un  Prince  qui  n'é- 
toit  propre  qu'à  remplir  les  fondions 
fubaiternes  d'un  Centénier  ,  ou  de 
l'Avoué  de  quelque  Monaftère. 
,  Les  François  dont  le  Gouverne- 
ment  n'avoit  pas  encore  aflez  éclairé 
i'efprit ,  loin  de  pouvoir  fuppléer  à 
ce  qui  manquoit  au  Prince  ^  avoient 
«ncore  befoin  de  fuivre  un  guide 
pour  ne  pas  s'égarer.  Ils  fêntirent  la 
perte  qu'ils  avoient  faite,  regrettèrent 
Charlemagne  ,  &  ne  tardèrent  pas  à 
fe  défier  de  la  capacité  de  fon  fils  ; 
^ui  ne  connoiffant  en  effet ,  ni  les 
jdevoirs ,  ni  l'étendue  ,  ni  les  bornes 
du  pouvoir  dont  il  avoit  hérité» 
i:onfondit  le  crédit  immenfe  que  la 
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confiance  publique  avoit  donné  à 
Charlemagne  j  &  l'autorité  limitée 
que  les  loix  lui  avoient  conférée. 
Toujours  jaloux  de  tout  ce  qui  Yqvï- 
vironnoit  ^  il  vouloit  tout  faire  en 
ne  faifant  rien  ;  &:  ne  fçut  jamais 
qu  on  eft  bien  éloigné  d'établir  une 
réforme  avantageufe  à  la  fociété , 
quand  on  veut  l'entreprendre  contre 
les  régies. 

Un  Roi  qui  avoue  une  faute  & 
qui  la  répare ,  s'attire  l'eftime  géné- 
rale de  fa  nation  ;  mais  convenir 
ilupidement  de  fes  erreurs  fans  fe 
corriger  ,  c'eft  fe  rendre  méprifable. 
Il  femble  même  que  ce  foit  le  der- 
nier degré  d'avilifTement  pour  un 
Prince.  Il  en  eft  un  cependant  plus 
humiliant  encore ,  c^eft  de  s'avouer 
coupable  d'une  faute  qu'on  n'a  pas 
faite  ^  &  de  Tagraver  en  voulant  la 
réparer.  On  peut  fe  rappeller  que 
Bernard ,  Roi'  d'Italie  ,  qui  avoit  fait 
hommage  de  fon  Royaume  à  Louis- 
le-Débonnaire ,  fon  oncle  ,  ne  fut  pas 
long-temps  fans  trahir  le  ferment 
qu'il  lui  avoit  prêté.  Soit  qu'il  ne  vît 
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qu'avec  jaloufie  (i)  la  fortune  de 
Louis  ;  foit  qu'il  en  connût  afTez  la  foi- 
bleffe  pour  efpérer  de  s'agrandir  à  Tes 
dépens ,  il  prit  les  armes  Ôc  lui  dé- 
clara la  guerre  ;  mais  le  fuccès  ne 
répondit  pas  à  fes  efpérances.  Battu 
8c  fait  prifonnier  ,  il  comparut  devant 
une  AfTemblée  de  la  nation  ,  qui  lui 
fît  fon  procès  ,  &  le  condamna  à 
mort.  Louis ,  touché  de  compafïion , 
commua  la  peine  ,  &  fit  arracher  les 
yeux  au  coupable  qui  mourut  des 
fuites  de  cette  opération  cruelle. 

L'Empereur  n'avoit  rien  à  fe  repro- 
cher ,  le  procès  de  Bernard  avoit  été 
fait  juridiquement;  fi  on  avoit  commis 
à  fon  égard  quelqu'in juftice ,  la  nation 
feule  étoit  coupable.  Cependant  , 
Louis-le-Débonnaire  eut  des  remords; 
&  paroifTant ,  dansl'AlTemblée  qui  fe 
tint  à  Attigny-fur-Aifne  ,  fous  l'ha- 
bit d'un  pénitent ,  il  confefla  publi- 
quement fa  prétendue  faute  avec  une 
componétion  ,  qui  devint  une  injure 
mortelle  pour  tous  les  membres  du 
Champ  de  Mai  qui  avoient  jugé 
Betnard.  Les  Evêques ,  qui  prirent 
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cette  indécente  lâcheté  pour  un  ade 
d'humilité  Chrétienne ,  furent  édifiés 
d'un  fpedacle  qui  fembloit  leur  an* 
noncer  le  plus  grand  crédit;  mais  la 
Nobleffe  ,  plus  judicieufe ,  méprifa 
un  Prince  qui  vouloit  être  méprifé. 

Les  Aflemblées  générales  de  la 
nation  ,  &  les  Etats  particuliers  des 
Provinces,  étoient  encore  convoqués; 
les  Envoyés  Royaux  exerçoient  tou- 
jours les  mêmes  fondions  ;  on  voyoit 
fubfifter  dans  le  Palais  &  dans  les 
Provinces  les  mêmes  Magiftratures  Se 
les  mêmes  tribunaux  ;  mais  fous  la 
forme  apparente  du  même  Gouver- 
nement, c'étoit  déjà  un  fond  de  Gou- 
vernement tout  différent  ;  6c  auflî 
différent  de  celui  que  j'ai  fait  con- 
noître  ,  que  Louis  l'étoit  de  Char- 
îemagne.  Cependant  le  cours  que  ce 
Prince  avoit  imprimé  aux  affaires, 
le  fouvenir  de  fes  grandes  adions, 
le  refped  que  l'on  confervoit  pour 
fa  mémoire ,  &  les  fentimens  d'hcKi" 
îieur  &  de  vertu  que  fes  exemples 
avoient  infpirés  à  quelques  perfon- 
nes ,  tenoient  encore  unies  toutes  los 
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parties  de  l'Etat ,  ou  du  moins  empê- 
choient  qu'elles  ne  fe  féparalTentaveç 
tumulte  ;  mais  les  reflorts  du  Gouver- 
nement fe  relâchoient  de  jour  en 
jour. 

Quand  le  Prince  néglige  le  bien 
public ,  ou  y  travaille  fans  fuccès  , 
chaque  Citoyen  ne  s'occupe  que  de 
fes  intérêts  particuliers.  Les  loix  ne 
furent  plus  obfervées  avec  la  même 
obéiiîance  &  le  même  zèle  qu'autre- 
fois ;  après  les  avoir  négligées ,  on  les 
viola  ouvertement.  Chaque  ordre  de 
J'Etat  devient  bientôt  fufped.  aux  au- 
tres ;  les  foupçons  font  revivre  les 
anciennes  haines  ;  tout  iê  divife , 
fe  défunit.  A  mefure  que  les  abus  fe 
multiplient ,  Louis ,  qui  fait  des  ef- 
forts impuiffans  pour  les  réprimer, 
fent  malgré  lui  fon  incapacité.  Il  fe 
trouve  gêné  en  fervant  de  fpeâ:acle 
aux  Aflemblées  d'une  nation  qu'il  ne 
fçait  pas  gouverner.  Il  les  craint,  les 
liait  ,  Se  les  convoque  cependant. 
On  y  publie  de  nouveaux  Capitu- 
iaires ,  dans  lefquels  on  ne  fait  que 
cefondre   ceux  de   Charlemagne  5 


ï84      Observations 
preuve  certaine  de  la  décadence  du 
Gouvernement ,  &  reflburce  impuif- 
fante  qui  découvre  les    befoins    de 
l'Etat ,  fans  remédier  à  fes  maux. 

Tant  de  foiblefTe  Se  d'incapacité 
de  la  part  du  Prince ,  auroit  dû  anéan- 
tir la  prérogative  Royale  ;  de  Louis 
cependant  i'avoit  étendue  beaucoup 
au-delà  des  bornes  que  Charlemagne 
s'étoit  prefcrites  à  lui-même.  Plus 
il  augmentoit  fa  puifTance,  moins  il 
étoit  capable  d'en  ufer ,  &  plus  il 
croyoit  néoeffaire  de  l'augmenter  en- 
core. L'art  de  difpofer  les  efprits  à 
obéir ,  eft  de  toutes  les  parties  de  la 
politique  la  plus  utile  &  la  plus  igno* 
rée,  Louis ,  qui  voyoit  recevoir  fes 
ordres  avec  négligence  ^  multiplia  fes 
bienfaits  pour  s'attacher  les  Grands  ; 
&  j  après  les  avoir  corrompus ,  prit 
leur  complaifance  pour  une  appro- 
bation ,  &  tenta  des  entreprifes  plus 
hardies.  Abufant  du  privilège  de  don- 
ner des  ordres  particuliers  &  de  faire 
des  réglemens  provifoires ,  il  voulut 
mettre  fon  autorité  &  fon  nom  à  la 
place  des  (2)  loix,  afFeda  le  pou- 
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voir  le  plus  defpotique ,  &c  fe  réferva 
de  punir  arbitrairement  les  coupa- 
bles^ 

Cette  conduite ,  fi  contraire  aux 
principes  de  Charlemagne ,  &  au  ca- 
radère  même  de  Louis- le-Débonnai- 
re ,  porté  par  inftind  à  refpeder  Tor- 
'^  dre  &  les  loix  établies  ,  étoit  l'ouvra- 
ge des  ValTaux  qui  le  fervoient  dans  le 
Palais ,  de  fes  Miniflres  ^  des  Evê- 
ques  Se  des  Moines  qui  fréquentoient 
la  Cour,  hommes  avares  &  ambi- 
tieux ,  qui  5  pour  être  plus  puifîans , 
vouloient  que  leur  Maître  fût  au-del^ 
fus  des  loix.  Perfonne  ne  s'oppofoit 
a  ces  dangereufes  nouveautés.  Les 
Comtes  èc  les  autres  Magiftrats  en 
voyoient  avec  plaifîr  les  progrès  , 
parce  que  leur  puiffance  en  devenoic 
plus  arbitraire  ;  &  que  la  confufion  de 
toutes  les  idées  fur  la  nature  des  loix 
&  des  refcrits  particuliers  du  Prince , 
les  autorifoit ,  ainfi  que  nous  Tap- 
prend  Hincmar,  àfairepancher  à  leur 
gré  la  balance  de  la  Juftice.  Les  Sei- 
gneurs ne  craignoient  point  cet  excès 
de  pouvoir  dans  les  mains  d'un  Prince 


i26      Obse.rvations 

quils  méprifoienc.  Déjà  plus  avares 
que  jaloux  de  leur  liberté  ,  ils  ne  fon- 
geoient  qu'à  étendre  ou  multiplier 
leurs  droits  dans  leurs  terres  ;  tandis 
que  le  peuple  ,  menacé  de  tout  coté 
d'une  opprelîîon  prochaine  par  une 
foule  de  tyrans  ,  gémiflbit  du  mépris 
où  les  loixétoient  tombées,  &  défiroit 
qu  il  s'élevât  un  maître  commun,  dont 
il  efpéroit  d'être  protégé. 

Les  Princes  foibles  font  fouvent  de 
grandes  fautes ,  en  faifant  les  mêmes 
chofes  qu'ont  faites  de  grands  Prin- 
ces. Charlemagne  avoit  aflFermi  ton 
Empire  en  conférant  des  Royaumes  à 
fes  fils  ;  parce  qu'il  fçut  fe  faire  obéir 
par  des  Rois  qui  n'étoient  en  effet 
que  fes  (3)  Lieutenans.  Quelqu  am- 
bitieux qu'eufîerit  été  ces  Princes  ,  ils 
auroient  été  retenus  dans  le  devoir 
par  la  forme  même  du  Gouverne- 
ment. Ils  ne  pouvoient  être  tentés 
de  fe  foulever  contre  leur  père ,  qui 
s'étoit  rendu  le  maître  de  toutes  les 
volontés  ,  fans  prévoir  qu'ils  feroient 
accablés  par  la  nation  entière.  Louis, 
trompé  par   cet  exemple,   crut  de 
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même  multiplier  les  refTorts  d'une 
bonne  police  ,  en  alTociant  Lothaire  , 
fon  fils  aîné  ,  à  l'Empire,  peu  d'an- 
nées après  qu'il  y  fut  parvenu.  Il  créa 
en  même-temps  Pépin  Roi  d'Aqui- 
taine ,  &  donna  à  Louis  ,  fon  troi- 
fiéme  fils ,  le  Royaume  de  Bavière. 
Mais  plus  méprifé  que  craint ,  il  ne 
fit  que  des  rivaux  ou  des  ennemis 
de  fon  autorité  ,  en  faifant  des  Rois. 
L'élévation  de  fes  fils  fut  le  fignal  de 
ladifcorde^parce  qu'il  les  rendoit  puif- 
fans ,  en  même-temps  qu'il  donnoit 
fa  principale  confiance  à  Judith,  fa 
féconde  femme ,  &  leur  belle-mere , 
qui  ne  cherchoit  qu'à  les  ruiner ,  pour 
faire  une  plus  grande  fortune  à  fon 
fils  ,  connu  dans  notre  Ilifloire  fous 
le  nom  de  Charles-le-Chauve. 

Cette  Princeffe  ne  gouverna  pas 
fon  mari  par  cet  afcendant  que  les 
lumières  &  le  courage  donnent  fur 
une  ame  foible  ,  mais  par  la  pafiion 
qu'elle  lui  infpiroit .  &  par  cette  forte 
d'inquiétude  ,  d'adivité  &  d'intrigue  , 
qu'un  efprit  parefieux  &  borné  ne 
manque  jamais  de  prendre  pour  du 


i88  Observations 
génie.  Gouvernée  elle-même  à  fon 
tour  par  Bernard ,  Comte  de  Barce- 
lone ,  fon  amant ,  homme  injufte , 
avare  &  violent  ,  elle  en  prit  tous 
les  vices  ;  &  les  auroit  communiqués 
à  fon  mari ,  s'il  eût  été  capable  de 
prendre  &  de  conferver  un  carac- 
tère. 

Dire  que  les  fîls  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  comprirent  par  les  premiers 
torts  qu  on.  leur  fit ,  ce  qu'ils  avoient 
à  craindre  de  leur  belle-mere  ,  ce 
feroit  ,  je  crois  ,  juger  trop  avanta- 
geufement  des  Princes  qui ,  dans  tout 
le  cours  de  leur  vie ,  ne  fçurent  ja- 
mais fe  rendre  raifon  de  leurs  entre- 
prifes ,  ni  profiter  de  leurs  fautes  pour 
le  corriger.  Ils  fe  fouleverent  ^ar  em- 
portement, par  vengeance  &  par  in- 
quiétude ;  èc  après  avoir  contraint 
l'Impératrice  à  fe  réfugier  dans  un 
Monaftère  ,  ils  voulurent  forcer  leur 
père  à  fe  confacrer  de'  même  à  la 
vie  Religieufe.  Il  éroit  naturel  qu'une 
guerre  excitée  par  des  tracafleries 
domeftiques  ,  fût  terminée  par  une 
intrigue  ridicule.  Les  Moines  fe  pré- 
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fenterent  comme  médiateurs.  Quel- 
qu  atteinte  que  la  révolte  eût  portée  à 
l'autorité  de  Louis ,  il  leur  étoit  plus 
utile  de  conferver  fur  le  trône  un 
Prince  qui  les  aimoit ,  &  les  croyoit 
tels  quils  doivent  être,  que  d'en 
faire  un  Religieux  dont  l'élévation 
paflee,  l'humiliation  préfente  &  la 
bigoterie  timide  les  generoient.  Ils 
fe  mirent  en  mouvement ,  &  réuflî- 
rent  fi  bien  à  divifer  les  Princes  ré- 
voltés ,  en  les  rendant  fufpeéès  les 
uns  aux  autres ,  que  Lothaire ,  aban*- 
donné  de  fes  frères,  ne  fut  plus  en 
fituation  ,  avec  fes  feules  forces ,  de 
confommer  fon  attentat. 

Louis  cependant ,  qui  ne  fçavoit  ^ 
ni  pourquoi  ii  s'étoit  formé  une  tem- 
pête contre  lui ,  ni  comment  il  y 
avoit  échappé  ,  fe  trouvoit  avec  fur-- 
prife  fur  le  trône  ;  &  confondu  éga- 
lement par  fa  bonne  &  famauvaife 
fortune  ,  étoit  plus  timide  que  jamais. 
Ses  fils  ,  Pépin  &  Louis,  voulurent 
être  les  dépofitaires  de  l'autorité 
•qu'ils  lui  avoient  confervée  ;  mais 
l'Impératrice,  qui  s'étoit  fait  relevet 
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de  fes  vœux ,  fut  d'autant  plus  avide 
de  gouverner  qu'elle  vouloit  fe  ven- 
ger de  fes  ennemis.  Il  falloit  perdre 
les  fils  de  fon  mari  les  uns  par  les 
autres ,  puifqu'ils  s'étoient  en  quelque 
forte  emparés  de  toutes  les  forces 
de  l'Etat.  Pour  aflurer  le  fuccès  de 
fon  entreprife  en  les  divifant  de  plus 
en  plus ,  Judith  augmenta  les  do- 
maines de  Pépin  &  de  Louis ,  en 
même-temps  qu  elle  fit  déclarer  Lo- 
thaire  déchu  de  fon  aflbciation  i 
l'Empire. 

L'Hilloire  nous  a  confervé  un  fait 
bien  propre  à  faire  connoître  TeC- 
prit  de  petiteiTe  &  de  fuperftition 
par  lequel  la  Cour  étoit  gouvernée. 
Lothaire,  quidéfiroit  de  fe  réconcilier 
avec  fon  père  ,  chargea  de  cette  né- 
gociation Angelbert ,  Archevêque 
de  Milan.  L'Empereur  reçut  ce  Pré- 
lat avec  diftindion  ;  &  un  jour  en 
fortant  de  table  ,  Saint  Archevêque , 
lui  dit-il ,  comment  doit-on  traiter  fon 
ennemi  ?  Le  Seigneur  ,  répondit  An-* 
gelbert ,  ordonne  ^  dans  fon  Evangile  ^ 
de  ï aimer  Gr  de  lui  faire  du  bien.  Mais 
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Jï  je  n'obéis  pas  à  ce  précepte  ,  reprit 
Louis  ;  i^ous  n  obtiendrez  point  la  vie 
éternelle,  répliqua  le  Prélat.  L'Em- 
pereur ,  fâché  d  être  obligé  de  renon- 
cer à  fa  vengeance  ou  au  Paradis  ^ 
convint  avec  l'Archevêque  d'avoir 
le  lendemain  une  conférence  à  ce 
tujet  ;  &  il  s'y  fit  accompagner  pac 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fçav-ant 
à  fa  Cour.  Seigneurs,  dit  ce  Prélat 
len  entamant  la  controverfe ,  y^ ^ve^- 
vous  que  nous  fommes  tous  frères  en 
Jefus-Chriji  ?  Oui  ,  répondirent  les 
Afliftans  j  car  nous  avons  tous  le  même 
père  dans  les  deux,  Lliomme  libre  y 
continua  Angelbert,  leferf,  le  père, 
le  fils  j  font  donc  frères.  Or  V Apôtre 
S,  Jean  na-t-il  pas  dit  que  qui  hait 
fon  frère  ,  eji  homicide  ?  Et  un  homi- 
cide peut -il  entrer  dans  la  béatitude 
éternelle  >  A  ces  mots  ,  tous  les  Sça- 
vans  de  l'Empereur  fe  trouvèrent 
confondus  ;  de  ce  Prince  ,  fe  profter- 
nant  le  front  contre  terre  ,  demanda 
pardon  à  Dieu  du  doute  qu'il  avoit 
eu ,  &  rendit  fon  amitié  à  Lothaire. 
Je  De  m'arrête  pas  fur  les  événe- 
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mens  de  ce  régne  foible  &  malheu- 
reux ;  perfonne  n'ignore  que  Louis- 
le-Débonnaire  ,  toujours  efclave  des 
caprices  &  des  pafîions  de  ceux  qui 
le  gouvernoient ,  fut  enfin  la  vidime 
de  l'ambition  de  Judith  de  de  Tin- 
quiétude  de  fes  fils.  Pépin  &  Louis  ; 
phis  jaloux  du  crédit  de  l'Impératrice 
dont  ils  avoient  pénétré  les  inten- 
tions ,  que  reconnoifTans  de  fes  per- 
fides bienfaits  ,  fe  liguèrent  une  fé- 
conde fois  avec  Lothaire.  Ces  Prin- 
ces fe  jouèrent  de  la  Religion ,  qui 
fervoit  de  voile  à  leur  perfidie.  Des 
Evêques ,  qui  n  étoient  que  leurs  inf- 
trumens  ,  parurent  les  auteurs  de  la 
difgrace  de  Louis.  Flattés  de  fe  voir 
les  dépofitaires  des  droits  des  nations, 
èc  les  Juges  d'un  Empereur,  ils  le 
dépouillèrent  de  fa  dignité ,  &  le  re- 
léguèrent dans  l'Abbaye  de  Saint 
Médard  de  SoiiTons. 

Ce  Prince  y  auroit  été  oublié  ,  fi 
l'union  de  fes  fils  avoit  pu  fubCfter  ; 
mais  Lothaire  ,  qui  ^  dès  qu  il  fe  crut 
le  maître  de  l'Empire  ,  ne  fentit  plus 
le  befoin  qu'il  avoit  de  fes  frères  , 

voulut 
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Voulut  les  réduire  à  n'être  que  (es 
Lieutenans.     Ces    Princes    indigne's 
prirent  les  armes ,  &  replacèrent  leur 
père    fur  le  trône ,  où  n  éprouvant 
julqua  fa  mort  que  de  nouvelles  dif- 
graces ,   il  fut  continuellement  oc- 
cupé à  rendre  ridicule ,  par  fa  foi- 
blefle ,  la^dignité  augufte  dont  il  étoit 
revêtu,  à  craindre  les  trahifons  de 
fes  fils ,    &   à  leur  pardonner  leurs 
révoltes.  Tandis  que  l'autorité  Royale 
s'anéantilfoit ,  Louis  fomentoit,  fans 
le  fçayoir,  les  haines  de  fes  fils,  & 
portoit  ainfi  le  dernier  coup  au  Gou- 
vernement. En  prenant  de  bonne  foi 
les  mefures  qu  il  croyoit  les  plus  pro- 
pres à  les  réunir,  il  perpétuoit  leurs 
divifions,    &    foufflpit    le    feu    des 
guerres  civiles  qui  dévoient  perdre  fa 
Maifon,  ^ 

Charlemagne,  qui  connoilToit  le 
poids  énorme  de  la  Royaiaté ,  parce 
qu  il  en  avoit  rempli  tous  les  de- 
voirs ,  comprit  qu'il  devoit  y  avoir  une 
certaine  proportion  entre  l'étendue 
d'un  Etat  &  celle  de  Tefprit  humain  : 
fans  quoi  la  politique  trop  foible  ne 

Tome  J,  I 
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peut  embrafTer  toutes  les  parties  de 
l'Empire,  &  voit  naître  rapidement 
des  abus  auxquels  il  n'eft  bientôt 
plus  poflible  de  remédier.  Dans  le 
point  de  grandeur  où  la  puiflance 
des  François  étoit  parvenue,  tandis 
que  leurs  connoilfances  étoient  fi 
médiocres  &  leurs  vices  fi  grands; 
il  étoit  heureux  que  l'ufage  de  par- 
tager le  Royaume  entre  les  fils  du 
Prince ,  fublîftât  encore.  Il  eût  été 
dangereux  de  ne  faire  qu  un  feul  Em- 
pire des  trois  Royaumes  que  Char- 
lemagne  forma  ;  &  dont  chacun  en 
particulier  étoit  non-feulement  en 
ctat  de  réfifter  à  fes  ennemis ,  mais 
même  de  les  fubjuguer  ;  ou  du  moins 
de  contenir  dans  leurs  habitations 
ces  reftes  de  Barbares  qui  conti- 
nuoient  à  infefter  les  mers ,  &  à  faire 
des  defcentes  &  des  courfes  dans  les 
différentes  Provinces  de  l'Europe. 

Bien  loin  d'affujettir  les  trois 
Royaumes  des  François  à  des  de- 
voirs réciproques ,  Charlemagne  les 
rendit  abfolument  indépendans  les 
uns  des  autres.  Au  lieu  de  fonger  à 
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confondre  leurs  intérêts,  il  voulut 
qu'ils  n'euflent  rien  à  démêler  enfem- 
ble  ;  &  difpofa  leurs  Provinces  de 
façon  qu'ils  ne  pufTent  avoir  aucune 
querelle  au  fujet  de  leur  territoire, 
que  leurs  frontières  fe  trouvaflent 
naturellement  fortifiées  ,  &  que ,  fans 
avoir  fujet  de  s'ofFenfer ,  ils  pufTent 
cependant  fe  fecourir  contre  les  atta- 
ques des  étrangers. 

Il  étoit  défendu  C4)  à  chaque 
Prince  de  recevoir  dans  fes  Etats 
quelque  fujet  mécontent  de  l'un  de 
fes  frères,  &  d'interpofer  même  fes 
bons  offices  en  fa  faveur.  Chafle- 
magne  craignoit  que  des  transfuges 
ne  communiquaffent  leur  chagrin  ou 
leur  inquiétude  au  Prince  chez  le- 
quel ils  fe  retireroient.  Il  vouloir 
empêcher  qu'une  Cour  ne  s'expo- 
sât à  des  refus  humilians  en  foUici- 
tant  des  grâces,  ou  n'extorquât,  à 
force  de  négociations  ,  des  complal- 
fances  propres  à  produire  de  l'ai- 
greur ,  ou  du  moins  un  refîentiment 
fecret ,  fouvent  nuifîble  au  bien  de 
h  paix.  Il  ne  fut  point  permis  de 
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recevoir  des  bénéfices  d'un  autre 
Prince  que  celui  dont  on  étoit  lujet. 
Charlemagne  ordonna  enfin  qu'aucun 
de  fès  enfans  ne  pût  acquérir  quelque 
efpéce  de  poiTeflion  que  ce  fût  dans 
les  Royaumes  de  fes  frères ,  &  per-- 
mit  cependant  à  leurs  fujets  de  for- 
mer entreux  des  alliances  par  le 
mariage. 

Louis-le-Débonnaire  voulut  ctre 
plus  fage  que  Charlemagne ,  &  tout 
fut  perdu  fans  reffource.  Croyant, 
parce  qu  il  étoit  extrêmement  toible, 
timide  &  borné ,  qu'un  Etat  ne  pou- 
voit  jamais  être  trop  étendu  ni  trop 
puilTant ,  il  ne  form.a  qu'un  feul  corps 
politique  des  trois  Royaumes  ,  qu'il 
donna  à  fes  trois  fils  Lothaire,  Louis- 
le  Germanique  ^  Charles4e-Chauve. 
Il  établit  entr'eux  une  forte  de  fu- 
bordination  (y)  domeftique  ,  fondée 
fur  l'âge  &  les  dégrés  de  parenté  des 
Princes  qui  les  gouverneroient,  Lo- 
thaire ,  en  qualité  de  fils  aîné ,  devoit 
avoir  fur  fes  frères  &  fur  leurs  Etats 
la  même  autorité  que  Louis  le-Dé- 
bonnaire  prétendoit   s'être  réfervée 
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en  donnant  d'abord  des  Royaumes  à 
fes  enfans,  mais  dont  il  n'avoit  ja- 
mais pu  jouir  ,  &  qui  caufa  la  plupart 
des  malheurs  de  fon  régne. 

Tous  les  ans  Lothaire ,  Louis-le- 
Germanique  &  Charles-le-Chauve  , 
dévoient  conférer  enfemble  fur  les 
affaires  générales  &  particulières  de 
leurs  Royaumes.  Il  étoit  ordonné  que 
les  deux  derniers  fe  rendroient  chez 
leur  frère  aîné,  lui  porteroient  des 
préfens  ;  de  que  celui-ci ,  après  les 
avoir  reçus  avec  bonté ,  les  renvoye- 
roit  avec  des  marques  de  fa  libéra- 
lité. Louis  èc  Charles  ne  pouvoient, 
ni  fe  marier,  ni  entreprendre  une 
guerre  étrangère  ,  ni  faire  la  paix  fans 
le  confentement  de  Lothaire.  Ils 
avoient  enfin  les  uns  fur  les  autres 
un  droit  pernicieux  d'infpedion  & 
de  corredion ,  qui  s'étendoit  même 
jufqu  à  dépofer  un  Prince  qui ,  ayant 
abufé  de  fon  pouvoir ,  refuferoit  de 
réparer  fes  injuftices. 

Il  pouvoir  fe  faire  que  les  arran- 
gemens  politiques  de  Charlemagne, 
les  plus  fages  qu'il  fût  alors  poflibie 
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de  prendre,  ne  fufïent  pas  cepen- 
dant capables  de  prévenir  des  foup- 
çons  ,  des  haines ,  &  même  des  rup- 
tures ouvertes  entre  des  Princes  ava- 
res, inquiets  &  ambitieux;  mais  les 
difpofitions  de  Louis-le-Débonnaire 
en  dévoient  néceÛTairement  produire 
entre  les  Princes  même  les  plus  mo- 
dérés. Auilî  les  régnes  de  Lothaire* 
de  Louis-le-Germanique  &  de  Char- 
les-le-Chauve ,  déjà  ennemis  les  uns 
des  autres  avant  la  mort  de  leur  père, 
ne  furent-ils  qu'une  longue  fuite  de 
guerres  civiles. 

Les  premiers  troubles  qui  avoient 
agité  le  Gouvernement  de  Louis-le- 
Débonnaire,  lui  firent  perdre  les 
prérogatives  qu'il  s'étoit  attribuées , 
&  les  droits  qui  lui  appartenoient  le 
plus  légitimement.  L'audace  de  fes  fils 
rendit  tout  le  monde  audacieux  ;  il 
ne  fut  plus  queftion  de  craindre  les 
loix ,  mais  de  fe  faire  craindre  ;  & 
dans  l'anarchie  où  TEtat  fe  précipi- 
toit,  la  juftice  fut  obligée  de  céder 
à  la  force.  Des  Princes,  tels  que 
Lothaire  &   (es  frères,    tombèrent 
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dans  le  dernier  mépris.  Toujours 
acharnés  à  fe  perdre ,  fe  fufciter  des 
ennemis ,  fe  tendre  des  pièges ,  &  fe 
débaucher  mutuellement  leurs  créa- 
tures par  les  plus  bafles  complaifan- 
ces  ,  ils  mirent  en  honneur  la  révolte 
&  la  perfidie.  Ils  furent  obligés  dô 
difÏÏmuler  les  entreprifes  qu'on  for- 
moit  contr'eux ,  de  tout  pardonner» 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  rien  punir  ; 
ôc  de  traiter  continuellement  avec 
la  NobleiTe  &  le  Clergé  pour  avoir 
des  fecours  qui  leur  étoient  dûs , 
qu'on  ne  leur  accordoit  prefque  ja- 
mais ,  ou  qui  les  rendoient  plus  am- 
bitieux ,  plus  entreprenans ,  plus  in- 
juftes ,  plus  téméraires ,  &  par  con- 
féquent  plus  foibles  ,  s'ils  avoîent  Ta- 
drefJè  de  les  obtenir. 

Si  Lothaire  ne  fut  plus  en  état  de 
repouffer  les  Sarrafins  qui  infeftoient 
la  Méditerranée  &  l'Italie  ;  Louis-le- 
Germanique,  de  contenir  dans  le  de- 
voir les  peuples  de  Germanie  qui 
étoient  fes  tributaires  ;  &  Chailes-le- 
Chauve ,  d'humiUer  les  Bretons  qui 
affedoient  une  entière  indépendance 
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dans  l'Armorique;  ifi  leurs  Royau- 
mes furent  ouverts  aux  courfes  des 
Normands,  la  nation  Françoife  ne 
manquoit  pas  des  forces  néceflaires 
pour  fe  faire  refpeder ,  mais  de  l'art 
de  les  réunir ,  &  fur-tout  de  les  em- 
ployer avec  avantage.  Perfonne  ne 
fçachant  commander,  perfonne  ne 
fçavoit  obéir.  C'eft  l'anarchie  &  non 
pas  la  bataille  de  Fontenay  qui  fit 
la  foibleflè  de  l'Etat.  Quoiqu'il  pé- 
rît cent  mille  François  à  cette  jour- 
née, elle  ne  laiflbit  pas  la  nation 
fans  reflburces.  Les  Hiftoriens  n'ont 
pas  fait  attention  que  cent  mille 
hommes  de  plus  ou  de  moins  dans 
trois  Royaumes  qui  embraffoient  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  & 
dont  tout  Citoyen  étoit  foldat,  ne 
pouvoient  les  jetter  dans  Tanéantif- 
fement  où  ils  tombèrent.  Un  plus 
grand  fléau  avoit  frappé  les  Fran- 
çois ;  c'eft  la  ruine  des  loix  qui  en- 
traînoit  celle  de  leur  domination  ; 
c  efl:  l'indépendance  des  Grands ,  c'efi 
la  fervitude ,  c'eftla  mifere  du  peuple , 
qui  faifoient  chanceler  l'Etat. 
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Soit  qu'au  milieu  des  guerres  civiles 
on  ne  convoquât  plus  les  AfTemblées 
de  la  nation  ,    foit  qu  elles  ne  fuf- 
fent  que  des  conventicules  de  fac- 
tieux ou  de  flatteurs  j  il  ceiTa  en  quel- 
que   forte  d'y  avoir   une  puifTance 
fouveraine  dans  l'Etat  ;  &  les  Fran- 
çois fe  trouvèrent  à  peu  près  dans 
la   même   fituation   où   leurs   pères 
avoient  été  après  le  régne  de  Clo- 
taire  II.  Le  germe  de  divifion  qui 
fubfiftoit  toujours  entre  les  différens 
ordres  des  Citoyens ,  fe  développa 
promptement ,  &  produifît  des  maux 
encore  plus  grands.  Je  parlerai  bien- 
tôt de   la   fervitude  déplorable    où 
le  peuple  étoit  réduit,  quand  Hugues- 
Capet  parvint  à  la  Couronne.   Si  le 
Clergé  avoit  recouvré  des  richefles 
immenfes ,  fi  on  lui  avoit  donné  de 
grandes  (6)  terres,  fi-,  par  je  ne  fçais 
quelle  dévotion  mal  entendue  ,  des 
familles  fans  nombre  fe  rendoient  ef- 
claves  de  fes  Maifons,  fon  fort  n'en 
étoit  pas  plus  heureux.  Les  Evéques 
èc  les  Abbés  n'étant  point  en  étant 
de  défendre  leurs  pofTelîIons ,  depuis 
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que  la  force  décidoit  de  tout  en 
France,  &  qu'ils  avoient  cefle  de 
s'occuper  du  métier  des  armes,  leurs 
plus  grands  domaines,  devinrent  la 
proye  (7)  de  Tavarice  des  Seigneurs. 
On  vit  des  Laïcs  s'établir ,  les  armes 
à  la  main  ,  dans  les  Abbayes ,  pren- 
dre même  le  titre  d'Abbés ,  &  ne 
laifTer  à  leurs  Moines  que  la  liberté 
de  prier  Dieu  pour  la  profpérité  de 
leurs  perfécuteurs. 

La  France  étoit  ravagée  à-la-fois 
par  les  armes  des  Normands ,  & 
par  ks  guerres  particulières  des  Sei- 
gneurs» On  ne  voyoit  de  toutes 
parts  que  des  bourgs  &  des  ha- 
meaux en  feu ,  &  des  hommes  er» 
rans ,  qui  n  avoient  aucune  retraite. 
Tant  de  défordres  concentrèrent , 
Il  je  puis  parler  ainfi ,  l'attention  de 
chaque  particulier  fur  lui-même. 
Comme  on  n  attendoit  aucune  pro- 
tedion  d'un  Gouvernement  qui  ne 
fubfiftoit  plus ,  chacun  ne  penla  qu'à 
fa  propre  défenfe  ,  &  devint  infen- 
fible  aux  maux  publics.  Les  fils  de 
Louîs-le-Débonnaire   demandoient- 
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ils  quelque  fecours  à  leurs  fujets 
pour  faire  la  guerre  &  repoufler  les 
Normands?  Je  fuis  efclave,  devoit 
répondre  le  Peuple ,  rompez  les 
chaînes  dont  les  Seigneurs  m'ont 
chargé,  &  je  vous  facrifierai  mes 
bras.  Le  Clergé ,  occupé  de  ks 
feules  pertes  ,  éclatoit  en  murmu- 
res, en  reproches  &  en  menaces, 
&  regardoit  les  ravages  des  Nor- 
mands ,  comme  le  jufle  châtiment 
des  François  qui  pilloient  les  biens 
de  l'Eglife.  Si  les  Seigneurs  avoient 
encore  quelque  déférence  pour  les 
ordres  du  Prince  ,  ce  n'étoit  que  pour 
en  obtenir  quelque  diplôme  inutile 
qui  favorilat  leurs  ufurpations» 
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CHAPITRE    V. 

Ruine  entière  de  Vancitn  Gouverne"^ 
ment  fous  le  régne  de  Charles-le- 
Chauve»  Ce  Prince  rend  les  Béné^ 
jices  &*  les  Comtés  héréditaires, 
Naijfance  du  Gouvernement  féodal. 

harles-le-Chauve, 
trompé  par  les  flatteries  de  fes  Cour- 
tifans ,  &  les  vaines  marques  de  re(^ 
pe(^  qu'on  rendoit  à  fa  dignité,  fe 
croyoit  tout-puilTant.  Parce  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  Champ  de  Mai,  il  fe 
regarda  comme  le  Légiflateur  revêtu 
de  toute  la  puiflance  fouveraine;  mais 
fi  on  ne  lui  conteftoit  point  le  droit 
de  commander  en  maître ,  c'efl:  qu'on 
avoit  celui  de  lui  défobéir  impuné- 
ment ;  &  fon  prétendu  defpotifme 
n'étoit  que  la  preuve  de  fa  foi- 
bleffe. 

Ses    Etats  éprouvant   enfin   tous 
les  jours  de  nouvelles  difgraces  de 
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la  part  des  Normands ,  fans  qu'il  pût 
leur  oppofer  une  armée ,  il  ouvrit 
les  yeux,  malgré  lui ,  fur  fa  fituation  : 
cependant  il  ne  connut  pas  d'abord 
toute  l'étendue  du  mal.  Il  efpéra 
qu'en  convoquant  une  AlTemblée 
générale  des  Seigneurs,  car  le  Peu- 
ple n'étoit  plus  compté  pour  rien  , 
il  réuniroit  les  Ordres  divifés  de  la 
nation  ;  &  qu'elle  formeroit  encore 
fous  fa  conduite  ,  un  corps  qui  n'au- 
roit  qu'un  même  intérêt  &  un  même 
mouvement.  Il  fe  trompoit.  Il  ne  fe 
rendit  à  fes  ordres  que  des  Prélats, 
qui  fe  plaignirent  de  tous  les  torts 
éc  de  toutes  les  injures  que  la  No- 
bleffe  leur  avoit  faits  ;  &  qui  dévoi- 
lant par-là  même  toute  leur  foiblefle , 
n'étoient  gueres  propres  à  donner  du 
crédit  au  Prince ,  &  du  poids  aux 
Réglemens  qu'il  feroit. 

Charles  s'humilia ,  dès  que  n'étant 
plus  foutenu  par  de  folles  efpérances  » 
il  ne  put  fe  déguifer  qu'il  étoit  aban- 
donné de  la  plupart  des  Grands.  Au 
lieu  de  faire  des  menaces ,  il  publia 
qu'il  étoit  prêt  à  oublier  tout  le  paffé  5  à 


zo6    Observations 

pardonner  les  injures  qu'on  lui  avoît 
faites  (i) ,  &  les  infidélités  qu'on  avoit 
çommifes  à  fon  égard.  Il  protefte 
qu'il  honorera  les  Grands ,  qu'il  fa- 
tisfera  à  leurs  demandes,  qu'il  fe 
conduira  par  leurs  confeils.  Rien  de 
tout  cela  n'eft  écouté.  On  méprife 
î'amniftie  d'un  Prince  qui  eft  obligé 
lui  -  même  de  demander  grâce  ;  on 
dédaigne  la  protedlion  d'un  Roi  qu'on 
a  réduit  à  tout  craindre.  Si  quelques 
Seigneurs  confentent  enfin  à  venir 
lui  rendre  hommage ,  &  lui  promet- 
tent par  ferment  de  le  fervir  avec 
fidélité  ;  il  s'oblige  lui-même,  à  fon 
tour  à  les  refpeder,  à  les  protéger 
tant  que  Dieu  lui  confervera  l'ufage 
de  la  raifon ,  &  à  réparer  fans  délai  les 
torts  qu'il  pourroit  leur  faire  par  fur- 
prife  ou  par  inadvertance. 

Une  conduite  ferme  &  courageufe 
de  la  part  d'un  Prince  tel  que  Char- 
les-le -Chauve  ,  ne  lui  auroit  vrai- 
femblablement  valu  que  de  nouveaux 
mépris  ;  mais  il  eft  certain  auflî  qu'en 
ne  cherchant  qu'à  exciter  la  pitié, 
il    accréditoit   les  abus   auxquels  il 
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prétendoit  remédier.  Puifque  Char- 
les étoit  incapable  de  fuivre  lexem- 
pie  de  fon  ayeal ,  &  de  rétablir  foa 
autorité  en  rétablifTant  celle  des  loix, 
il  ne  lui  reftoit  d'autre  refTource  que 
de  s'enfevelirfous  les  ruines  de  l'Etat. 
Mais  il  étoit  trop  lâche  pour  fuppor- 
ter  cette  penfée,  &  ne  pas  toujours  fe 
flatter  qu  a  force  de  complaifances 
ou  de  bienfaits  ^  il  gagneroit  enfin  la 
Noblefle ,  &  la  rameneroit  à  l'obéif- 
fan  ce. 

Depuis  plufieurs  années,  fes  pro- 
pres Vaffaux,  fatigués  de  leur  fervice, 
n'avoient  cherché  qu'à  le  diminuer , 
ou  ne  Tacquittoient  quavec  une 
extrême  tiédeur.  Charles  laffé  de 
leurs  plaintes ,  &  fans  doute  intimi- 
dé par  leur  mauvaife  volonté,  les 
avoit  difpenfés  de  le  fuivre  (2)  à  la 
guerre  j  à  moins  que  fe  Royaume  ne 
fût  menacé  d'une  invafion  de  la  part 
des  étrangers.  Pour  réparer  le  tort 
que  lui  avoit  fait  cette  première  com- 
plaifance  ,  il  en  eut  une  féconde  en- 
core plus  contraire  à  fes  intérêts. 
Louis-le-Débonnaire ,    cédant  à  la 
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néceiîîté ,  avoit  déjà  aliéné  pour  tou- 
jours quelques-uns  de  fes  bénéfi^ 
ces  (3) ,  &  Charles  confentit  à  rendre 
tous  les  fiens  héréditaires*  Il  vou^ 
lut  même  que  les  Seigneurs  qui  en 
étoient  en  pofTeflion ,  pufTent ,  au 
défaut  d'en  fan  s ,  en  difpofer  en  fa- 
veur de  quelqu'un  de  leurs  parensé 
Il  comptoit  que  la  reconnoiflancé 
alloit  donner  un  nouveau  zèle  à  fes 
VafTaux  pour  fes  intérêts ,  mais  ils 
furent  peu  touchés  de  cette  libéralité, 
parce  que  le  Prince  n'étoit  plus  alTez 
fort  pour  reprendre  fes  bénéfices. 

Charles  n'ayant  plus  rien  à  don- 
ner ,  rendit  enfin  les  Comtés  (4-)  hé- 
réditaires j  &  il  ne  fit  encore  que  des 
ingrats.  Les  Comtes  avoient  com- 
mencé, fous  le  régne  précédent,  à 
conférer  en  leur  nom  les  bénéfices 
Royaux  qui  étoient  fitués  dans  leur 
reiTort.  Ils  s'étoient  faits  dés  amis  Se 
des  créatures  ;  &  les  divifions  du 
Clergé ,  de  la  Noblefle  &  du  Peuple , 
les  rendoient  fi  indépendans  du  Prince, 
qu'il  eût  été  dangereux  de  les  vou- 
loir dépouiller  de  leur  Magiftrature. 


SUR  l'Hist.  de  France,  sogi 
De  ce  degré  de  pouvoir  à  Thérédité, 
la  diftance  eft  courte  &  fe  franchit 
aifément  y  ainfi  on  peut  dire  que  l'Or- 
donnance de  Charles-le-Chauve  ne 
caufa  pas  une  révolution  ,  mais  hâta 
feulement  un  événement  nécelTaire  y 
&  qui  devoit  établir  un  ordre  de 
chofes  tout  nouveau  chez  les  Fran- 
çois. 

Dès  que  les  Comtés  devinrent  le 
patrimoine  de  quelques  familles  y  tout 
ce  qui  fubfiftoit  encore  de  l'ancien 
Gouvernement ,  difparut  en  peu  de 
temps.  Il  feroit  difficile  de  peindre  la 
confufion  anarchique  où  fe  trouvèrent 
tous  les  ordres  de  l'Etat ,  &  l'anéantif- 
fement  fur-tout  dans  lequel  tombèrent 
des  Princes  fans  foldats  ,  fans  argent , 
&  qui  n'ayant  plus  de  loix  à  faire  parler 
pour  eux,  ni  de  grâces  à  accorder^ 
ne  dévoient  rencontrer  que  des  fujets 
infidèles  •&  délobéiffans.  Jufqu'alors 
Charles  -  le  -  Chauve  avoit  toujours 
été  aidé  des  fecouri  de  quelques 
Comtes  difpofés  à  le  fuivre  à  la 
guerre  avec  les  hommes  de  leurs  Pro- 
vinces ;  6c  ces  forces  le  mettoient  en 
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état  de  fe  faire  craindre  des  Sei- 
gneurs ,  ou  de  les  contraindre  du 
moins  à  fe  conduire ,  à  fon  égard , 
avec  quelques  ménagemens.  Après 
la  révolution  ,  les  Comtes  furent 
prefque  toujours  cités  inutilement 
par  le  Roi.  Leur  nouvelle  fortune 
leur  donnoit  de  nouveaux  intérêts, 
&  les  occupa  entièrement. 

Le  Prince  convoqua  encore  des 
Affemblées  de  la  nation  >  mais  il  ne 
s'y  rendit  que  des  hommes  qui  étoient , 
comme  lui ,  les  viéèimes  des  défordres 
publics.  On  y  faifoit  un  tableau  tou- 
chant des  malheurs  de  TEtat ,  on 
parloit  des  courfes  &  des  pillages 
des  Normands,  des  vexations  des 
Seigneurs ,  de  la  ruine  du  Clergé  & 
de  la  mifere  du  Peuple;  on  faifoit 
des  plaintes  inutiles ,  &  pas  un  règle- 
ment auquel  on  dût  obéir.  Les  loix 
Saliques ,  Ripuaires  ,  &c.  les  Capitu- 
laires  de  Qiarlemagne  &  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  n'ayant  plus  de  pro- 
teAeur,  tombèrent  dans  le  plus  pro- 
fond oubli.  Au  lieu  de  n'être  encore 
que  les  fimples  miniftres  des  loix, 
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les  Comtes,  qui  avoient  fecoué  le 
joug  des  Envoyés  Royaux ,  &  refufé 
de  reconnoître  l'Ordonnance  par  la- 
quelle Charles-le- Chauve  commet- 
toit  chaque  Evêque  (j)  pour  en 
exercer  les  fondions  dans  l'étendue 
de  fon  Diocèfe ,  devinrent  les  maî- 
tres ,  ou  plutôt  les  tyrans  des  loix 
dans  leurs  Comtés. 

Une  volonté  arbitraire  décida  de 
tous  les  droits.  Chaque  Seigneur 
rendit  fa  Juftice  fouveraine  (5) ,  & 
ne  permettant  plus  que  fes  Jugemens 
fuflent  portés  par  appel  à  la  Juftice  du 
Roi ,  le  François  reclama  inutilement 
les  loix  Saliques  ou  Ripuaires ,  le  Gau- 
lois les  loix  Romaines ,  le  Bourgui- 
gnon les  loix  de  Gomdebaud^  &c. 
il  fallut  n'en  plus  reconnoître  d'au- 
tres que  les  ordres  du  Comte  ou  de 
fon  Seigneur.  Tous  les  Peuples  qui  ^  à 
la  faveur  de  leurs  Codes  différens, 
avoient  été  jufqu'alors  féparés  les  uns 
des  autres ,  oublièrent  leur  origine. 
N'ayant  plus  qu'une  même  loi ,  ou 
plutôt  qu'une  même  fervitude ,  ils 
fe  confondirent  ;  ôc  les  caprices  de 
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huts  Maîtres  furent  leur  droit  public 
ôc  civil ,  jufqu  à  ce  que  le  temps  eût 
enfin  confacré  les  Coutumes  que  la 
violence  établiflfoit. 

Il  ne  faut  pas  penfer  que  les 
Comtes  devinrent  abfolus  dans  toute 
l'étendue  de  leur  Comté  ;  ils  n'ac- 
quirent en  propre  que  leur  ville  & 
les  bourgs ,  villages  &  hameaux  où 
ils  avoient  eu  l'habileté  d'empêcher 
qu'il  ne  fe  formât  quelque  Seigneur 
particulier.  Ce  n'eft  que  dans  ces 
territoires  qu'ils  devinrent  tout-pui(^ 
fans  ;  car  les  Seigneurs  de  chaque 
Province  ^  aulTî  adroits  à  profiter 
des  défordres  publics  &  de  l'anéan* 
tifîèment  des  loix ,  que  les  Comtes , 
s'étoient  déjà  cantonnés  dans  leurs 
terres ,  &  y  jouifToient  de  tous  les 
droits  que  nos  Jurifconfultes  moder- 
nes appellent  Régaliens ,  qu'on  nom- 
moit  alors  fimplement  Seigneuriaux, 
&  qui  conftituent  en  effet  la  fouve- 
raineté. 

Après  ce  que  j'ai  dit  de  l'admi- 
niftration  injufte  &  pufillanime  de 
Charles-le-Chauve ,  on  ne  fera  pas 
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furpris  des  progrès  rapides  que  fit  la 
tyrannie  des  particuliers  à  la  faveur 
de  l'anarchie  générale ,  fi  on  fe  rap- 
pelle la  peinture  que  l'Hiftoire  nous 
fait  des  fiiccefleurs  de  ce  Prince. 
Louis-le-Begue ,  qui  à  peine  auroit 
été  capable  d'être  le  Magiftrat  d'une 
nation  heureufe  &  tranquille ,  ne 
régna  que  dix -huit  mois  ,  &  laifla 
pour  lui  fuccéder  ,  Louis  III  &  Car- 
loman  ,  qui  étoient  encore  dans  leur 
première  jeunefTe ,  &  dans  qui  l'âge 
ne  développa  aucun  talent.  Charles- 
le-Oros,  fils  de  Louis-le-Germani- 
que  ^  &  qui ,  avec  le  titre  d'Empereur; 
étoit  Roi  d'Italie  &  de  Germanie, 
fut  placé  fur  le  trône  de  France. 
Il  réunifToit  ainfi  fous  fa  domination 
tous  les  pays  qui  avoient  formé  le 
vafte  Empire  de  Charlemagne  ;  & 
il  n'en  parut  que  plus  foible  &  plus 
jnéprifable.  L'Italie  n'étoit  pas  dans 
une  meilleure  fituation  que  la  France, 
fon  Roi  ne  portoit  qu'un  vain  titre, 
ta  Germanie^  il  eft  vrai,  étoit  moins 
malheureufe  ,  les  loix  n'y  étoienc 
pas  tombées  dans  le  même  mépris 
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qu  en  France ,  &  le  Prince  y  confer- 
voit  encore  quelqu  autorité ,  mais 
Charles-le-Gros  n  étoit  pas  capable 
de  s'en  fervir  pour  fe  faire  refpeder 
des  François  j  &  former  un  nouvel 
édifice  des  ruines  de  l'ancien.  Ce 
Prince  ^  toujours  accablé  fous  le 
poids  des  titres  qu'il  portoit ,  éprouva 
le  fort  qui  l'attendoit  dans  une  na- 
tion qui  ne  connoît  plus  de  règle. 
On  lui  ôta  fes  Couronnes ,  &  il  finit 
fes  jours  dans  une  prifon.  Je  ne  parle 
pas  de  fes  fuccefleurs ,  à  peine  méri- 
tent-ils que  THiftoire  conferve  leur 
nom. 

On  doit  être  au  contraire  étonné 
qu'au  milieu  des  révolutions  qui  chan- 
gèrent la  face  du  Royaume,  les  Fran- 
çois ayent  conferve  Tufage  du  fer- 
ment de  fidélité  &  de  l'hommage 
dont  ils  auroient  pu  s'affranchir.  Si 
on  eut  fecoué  le  joug  de  Charles-le- 
Chauve  &  de  fes  fuccefleurs^  pour 
les  punir  d'avoir  abufé  tyrannique- 
ment  de  leur  pouvoir ,  la  révolution 
fe  feroit  faite  avec  un  emportement 
qui  eût  fait  franchir  toutes  les  bor- 
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nés  du  devoir.  Mais  comme  on  ks 
dépouilloit  de  leurs  prérogatives  ,  par- 
ce qu  ils  ne  fçavoient  pas  les  confer- 
ver  ;  qu  on  agifToit  par  ambition  & 
par  avarice ,  &  non  par  haine  5  les 
efprits  ne  reçurent  point  de  ces  fe- 
coufles  violentes ,  qui  en  les  échauf- 
fant ,  les  portent  aux  dernières  extré- 
mités. Au  milieu  de  toutes  les  nou- 
veautés que  produifoit  la  licence  de 
tout  faire ,  on  fe  laifToit  encore  condui- 
re par  les  idées  que  Tancien  Gouver- 
nement avoit  données.  On  ne  refu- 
foit  pas  de  prêter  la  foi  &  l'hom- 
mage ,  parce  qu  on  y  étoit  accoutu- 
mé ;  mais  on  violoit  (es  engagemens 
fans  fcrupule ,  parce  qu  on  pouvoit 
le  faire  impunément. 

D'ailleurs  les  Comtes  crurent  faire 
une  afïez  grande  fortune  ,  en  acqué- 
rant tous  les  droits  dont  avoient  joui 
les  Ducs  des  Bavarois,  des  Alle- 
mands ,  des  Bretons ,  &c.  qui  étant 
chefs  de  leurs  nations ,  fous  la  pro- 
tedion  des  Rois  de  France  ,  ne  leur 
^endoien^  qu'un  fimple  hommage, 
&  n'étoient  obligés  qua  les  fuivre 
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à  la  guerre.  Il  n'étoit  pas  même  de 
l'intérêt  de  ces  nouveaux  Souverains 
de  s'affranchir  de  tout  devoir  à  l'é- 
gard du  Prince.  Refufer  de  recon* 
noitre  fa  fupériorité  ;  c'eût  été  révol- 
ter Tefprit  général  &  dominant  de 
la  nation.  Les  Comtes  par  cette  con*^ 
duite  auroient  donné  aux  Seigneurs 
qui  pofTédoient  des  terres  dans  leur 
Province ,  l'exemple  &  le  prétexte 
d'afpirer  à  la  même  indépendance; 
&  ils  y  auroient  perdu  leur  fuierai^ 
neté  y  droit  fouvent  inutile ,  mais  ti- 
tre brillant,  que  la  vanité  eftimoit 
alors  beaucoup. 

Il  y  eut,  il  eft  vrai ,  des  Seigneurs 
afïèz  puiflans  ou  alTez  heureux ,  pour 
ne  reconnoître  aucune  fupériorité 
dans  leur  Comte.  Ils  refuferent  de 
lui  prêter  hommage  ,  Ôc  né  relevèrent  y 
ainfi  qu'on  s'exprima  bientôt  après  ^ 
que  de  Dieu  &*  de  leur  épée.  Leurs 
Terres  devinrent  des  Principautés 
abfolument  indépendantes ,  &  on  les 
appella  des  Alleux  (7)  ^  qu  des  Ter- 
res Allodiales,  Mais  en  général  les 
Seigneurs    iirçnt    hommag'e    à   leur 

Comte^ 
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Comte  ;  les  uns  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  afTez  forts  pour  oferie  lui  refu- 
ïer  ;  les  autres  parce  qu'ils  étoient  ac- 
coutumés par  l'ancien  Gouvernement 
à  le  regarder  comme  le  Magiftrat 
public  dans  fa  Province  ,  &  qu'il 
avoir  confervé  une  forte  de  Jurif- 
didion  (8)  fur  leurs  Terres. 

Quand  il  n'y  eut  plus  d'autre  lien 
entre  les  parties  défunies  de  TEtat  ^ 
que  la  foi  &  Thommage ,  on  man- 
qua d'expreiîîons    pour    rendre   les 
idées  toutes   nouvelles   que  préfen- 
toit  à  Tefprit  un  Gouvernement  tout 
nouveau.  On  fe  fervit  de  celles  qui 
étoient  les  plus   propres  à   fe  faire 
entendre.  On  appella  par  analogie , 
du  nom  de   Vaflal ,  tout    Seigneur 
qui  devoit  Thommage  ;  on  nomma 
Fief,  toute  poiTefTion    en  vertu  de 
laquelle  on  y  étoit  tenu  ;  &  Gouver- 
nement féodal ,  les  droits  &  les  de- 
voirs fondés  fur  la  foi   donnée   Se 
reçue.  Ces  expreiîîons  qu'on  n'avoit 
autrefois  employées  qu'à  fignifier  l'ef- 
péce  de  Bénéfices  établis  par  Charles 
Martel ,  &  le  Gouvernement  écono- 
Tome  L  K 
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mique  des  familles ,  fignifierent  alors 
le  Gouvernement  politique  j  &  le 
droit  public  ôc  général  de  la  na-^ 
tion  :  s'il  eft  permis  de  donner  ces 
noms  aune  conftitution  monftrueufe , 
deftrucîplive  de  tout  ordre  ôc  de  toute 
police  ,  &  contraire  aux  notions  les 
plus  communes  de  la;  fociété. 

Sans  douce  que  les  nouveaux  vaf- 
faux  dont  je  parle ,  toujours  conduits 
par  Tancien  efprit  de  la  nation  ,  fu- 
rent d'abord   obligés  de    remplir  à 
l'égard  du  Seigneur ,  auquel  ils  ren^ 
dirent  hommage  ,  les  mêmes  devoirs 
que  les  vafTaux  établis  par  Charles 
Martel ,  dévoient  à  leurs  bienfaiteurs, 
&  que  le  fuzerain   à  fon  tour  leur 
promettoit  fa  protedion.  La  maniè- 
re dont  Charles  -  le  -  Chauve  rendit 
les  Comtés  héréditaires ,  &  le  fer- 
ment que  ce  Prince  &  les  Grands  fe 
firent  réciproquement ,  de  s'aider  8c 
de  fe  défendre  ,  l'indiquent  aflfez  clai- 
rement. Mais  il  eft  plus  certain  en- 
core qu'on  ne  reconnut  bientôt  cette 
obligation ,  qu'autant  qu'on  fut  trop 
foible  potix  ne  la  pas  remplir.  Tous^ 
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les  droits  dévoient  paroîtîe  équivo- 
ques &  douteux  ,  tous  les  inte'iéts 
étoient  oppofés ,  &  les  paflîons  qui 
netoieqt  retenues  par  aucun  frein, 
dévoient  fans  cefle  exciter  de  nouvel- 
les querelles.  Comme  il  n'y  avoitdans 
ee  chaos  d'injuftices  &  d'ufurpations , 
aucune  puiiTance  publique  &  géné- 
rale ,  dont  les  fuzerains  &  les  vaffau^t 
puflent  implorer  la  protedion  ou  là 
vengeance  ,  &  que  les  grands  vafTaux 
qui  relevoient  de  la  Couronne ,  étoient 
affez  puilTans  pour  ne  pas  craindre 
les  Arrêts  rendus  contr'eux  par  la 
Cour  du  Roi  ,  &  que  peut-être  mê- 
me elle  ne  tint  pas  fes  Aflîfes  dans  ce 
temps  de  foiblefle  &  de  confufion  ,  la 
force  fut  le  feul  droit  en  vigueur , 
&  le  fuccès  le  feul  titre  refpedé. 

Les  guerres  continuelles  que  fe 
firent  les  Seigneurs  ,  depuis  le  régne 
de  Louis-le-Begue  ,  jufqu'à  l'avéne- 
ment  de  Hugues  -  Capet  au  Trône  , 
durent  empêcher  que  le  Gouverne- 
ment féodal  ne  prît  une  forme  conf- 
iante &  uniforme.  Des  événement 
nouveaux  ,   bizarres  ,    imprévus  & 
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contraires ,  changeoient  continuelle- 
ment les  coutumes  naifTantes,  &  cten- 
doient  ou  reftreignoient  les  droits 
des  fuzerains  ,  &  les  devoirs  des  vaf- 
faux.  Aujourd'hui  on  relevoit  d'un 
Seigneur  ,  &  demain  d'un  autre. 
Quelques  Comtes  en  forcèrent  d'au- 
tres à  leur  prêter  hommage ,  quoi- 
que  tous  dans  leur  origine  tinlfent 
également  leur  Fief  du  Roi,  &  dufr 
fent  par  conféquent  être  vaffaux  im- 
médiats de  la  Couronne.  Quelques 
Seigneurs  firent  revivre  le  titre  de 
Duc;  d'autres  ,  en  pofTédant  un  Du- 
ché ,  préférèrent  la  qualité  de  Comte, 
Plufieurs  Terres  pofledées  en  Alleu  , 
durent  confentir  à  rendre  hommage  , 
pour  fe  faire  un  prote(5î:eur  dans  une 
conjondure  difficile  ;  d'autres  au  con- 
traire tenues  en  Fief,  parvinrent  par 
quelques  fuccès  à  ne  reconnoître 
aucun  Seigneur.  Enfin  la  fortune 
toujours  capricieufe ,  lorfqu'elle  n'eft 
pas  domptée  par  des  loix  fermes  & 
fages ,  décida  du  droit ,  ainfi  que  des 
evénemens ,  jufqu'au  régqp  des  pre- 
piers  Capétiens. 
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Depuis  rétabiiflement  des  Seigneu-" 
ries  dont  les  prérogatives  étoient  fi 
propres  à  énerver  la  puifTance  publi- 
que ,  &  donner  le  goût  de  l'indépen- 
dance &  de  la  tyrannie  aux  fa- 
milles qui  en  étoient  en  pofleflîon  , 
il  femble  que  tout  portoit  les  Fran- 
çois à  la  monftrueufe  anarchie  du 
Gouvernement  féodal.  Il  eft  vraifem- 
blable  que,  dès  la  première  race,  ils 
en  auroient  éprouvé  les  défordres  * 
fî  la  famille  des  Pépins  ^  en  produi- 
fant  plufieurs  grands  hommes  qui  fe 
fuccéderent  les  uns  aux  autres ,  n'é- 
toit  venue  au  fecours  de  TEtat  prêt 
à  fe  démembrer.  Les  qualités  perfon- 
nelles  de  Charles  Martel  3c  d^  foa 
père  fuppléerent  à  ce  qui  manquoic 
au  Gouvernement.  Ils  fçurent  tenir 
la  nation  unie,  en  fe  faifant  obéir  par 
des  Seigneurs  qui  dès-lors  ne  travail- 
loient  qu  à  fe  cantonner  dans  leurs 
terres.  Sous  les  Carlovingiens ,  les 
mêmes  paflîons  portoient  les  Fran- 
çois à  la  même  indépendance  ,  mais 
avec  plus  de  force ,  parce  que  la  puif- 
fance  des  Seigneurs  étoit  plus  gran- 
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de  :  &  la  France  ne  produifit  aucun 
homme  de  génie  qui  pût  fe  mettre 
à  la  tête  des  affaires ,  protéger  les 
Loix  ,  ou  du  moins  en  prendre  h 
place  ,  &  faire  refpeder  fon  autorité. 
Robert-le-Fort  acquit  de  la  réputa- 
tion contre  les  Normands,  mais  il 
n  avoit  de  talent  que  pour  la  guerre. 
Ses  defcendans  fçurent  fe  frayer  un 
chemin  au  Trône  ,  c'eft-à-dire ,  pro- 
fiter des  défordres  de  l'Etat  ,  mais 
non  pas  le  gouverner. 


CHAPITRE     VI. 

Vémèmhremem  que  fouffrit  VEmpire 
de  Charlemagne,  Ruine  de  fa  Mai- 
fon.  Avènement  de  Hugues  -  Capet 
au  Trône, 

JLjA  guerre  allumée  entre  les  trois 
fils  de  Louis-le-Débonnaire ,  avoit 
été  terminée  en  845* ,  par  un  nou- 
veau partage  dont  ils  convinrent. 
Lothaire  avoit  été  reconnu  en  qua« 
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lité  d'Empereur ,  &  outre  le  Royau- 
me d'Italie  &  les  provinces  qui  s'éten- 
dent depuis  les  Alpes  jufqu  au  Rhône 
&  à  la  Saône  ,  il  occupa  dans  l' Auf* 
trafie  tout  le  pays  dont  fon  fécond 
fils ,  nommé  aulîî  Lothaire  ,  forma 
le  Royaume  de  Lorraine.  Louis-le- 
Germanique  poiTéda  au-delà  du  Rhin 
l'ancienne  Germanie  ,  &  en  deçà  de 
ce  fleuve  ,  quelques  villes  avec  leur 
territoire  ,  telles  que  Spire ,  Mayen-* 
ce  ,  &c.  Charles-le-Chauve  n'eut 
dans  fon  partage  que  le  pays  qui 
avoit  autrefois  compofé  le  Royaume 
de  Neuftrie ,  une  partie  de  la  Bour- 
gogne de  l'Aquitaine.  Tout  le  mon- 
de fçait  comment  les  Etats  de  la  fuc- 
ceilion  de  Lothaire  (i)  &  de  fon 
frère  Louis-le-Germanique  »  furent 
ufurpés  par  des  étrangers  fur  la  mai- 
fon  de  Charlemagne ,  &  commen- 
cèrent à  former  des  puiffances  entiè- 
rement indépendantes  de  la  France* 
C'eft  à  l'Hiftoire  du  Royaume  de 
Charles-le-Chauve  qu'eft  déformais 
bornée  celle  de  la  nation  Françoife  5 
qui,  après  avoir  fait  de  fi    grandes 
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conquêtes ,  fe  trouvoit  reflerrée  dans 
des  bornes  plus  étroites ,  qu  elle  ne 
l'avoit  été  fous  les  derniers  Rois  de 
la  première  race  ,  &  ne  retiroit  d'au- 
tre avantage  de  fes  travaux ,  que  de 
voir  former  de  fes  débris  ,  par  la 
défedion  des  vaincus ,  des  Puiflan- 
ces  qui  étoient  devenues  fes  enne- 
mies. 

Tandis  que  les  Princes  Carlovin- 
giens ,  qui  ne  régnoient  plus  que  dans 
la  France  proprement  dite  ^  tom- 
boient  de  jour  en  jour  dans  le  plus 
grand  avilillement  ;  les  Rois  de  Ger- 
manie plus  dignes  deleur  place,  &  qui 
tiroient  encore  quelque  force  du  cré- 
dit que  les  loix  confervoient  chez  les 
Allemands ,  portèrent  leurs  armes  en 
Italie ,  &  réprimèrent  une  foule  de 
petits  Tyrans  quiafpiroient  à  TEmpi- 
re ,  &  que  l'imbécillité  de^  Empereurs 
Lothaire  &  Louis  II ,  y  avoit  laifle 
naître.  Ils  protégèrent  TEglife  de 
Rome ,  de  méritèrent  que  les  Papes 
prefque  Souverains ,  &  déjà  recon- 
nus par  Charles  -  le-  Chauve  ,  pour 
difpenfateurs  de  la  dignité  Impériale , 
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runiflent  pour  toujours  à  la  Couron- 
ne (2)  de  Germanie.  Le  préjuge 
avoit  attaché  au  titre  d'Empereur , 
un  rang  fupérieur  à  celui  de  Roi , 
&  Louis-le-Débonnaire  avoit  forti- 
fié ce  préjugé ,  en  voulant  que  l'Em- 
pereur eût  une  forte  de  jurifdiflion 
fur  les  difFérens  Royaumes  de  fa  fuc- 
ceiïîon.  Si  Charles  le-Chauve  ,  de 
concert  avec  Louis-le-Germanique , 
n'eût  pas  fait  la  guerre  alTez  heu- 
reufement  pour  forcer  l'Empereur 
Lothaire  fon  frère  ,  à  reconnoître 
l'indépendance  de  fa  couronne  ,  &, 
le  traiter  comme  fon  (3)  égal  ;  la 
dignité  Impériale  qui  devoit  être 
chez  les  François  un  monument  éter- 
nel de  leur  gloire  &  de  leur  coura- 
ge ,  n'auroit  fervi  qu'à  les  rendre 
dépendans  de  la  nation  Allemande 
qu'ils  avoient  vaincue. 

Les  François  voyoient  fans  cha- 
grin ces  diverfes  révolutions.  Occu- 
pés de  leurs  troubles  domeftiques 
&  des  incérêts  particuliers  de  leurs 
familles ,  il  leur  importoit  peu  que 
leur  Roi  perdît  ou   confervât  le  ti- 
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tre  d'Empereur  ,  &  que  des  peuples 
que  Charlemagne  av\,it  fubjugués  , 
fe  rendiflent  incépendans  d'une  Mai- 
fon  dont  ils  ne  vouloient  plus  eux- 
mêmes  reconnoîrre  Tautoriré.  Quand 
Arnoul  fut  couronné  Empereur  & 
Roi  de  Germanie  ,  à  la  place  de 
Charles- le-Gros  qu'il  avoit  fait  dé- 
pofer  ,  Eudes, fils  deRobert-le-Fort, 
s'empara  fans  oppofîtion  de  la  cou- 
ronne de  France  qui  appartenoit  à 
Charles  -  le  -  Simple  comme  au  feul 
mâle  de  la  maifon  Carlovingienne. 
Ce  Prince  ne  recouvra  une  partie  du' 
bien  de  fes  pères  ,  que  pour  éprou- 
ver des  difgraces.  Peu  s'en  fallut 
qu'au  lieu  d'être  en  état  de  reclamer 
les  loix  de  la  fuccefïion ,  &  de  faire 
valoir  fes  droits  fur  la  Germanie, 
TEmpire  &  l'Italie ,  il  ne  fe  vît  en- 
core enlever  la  couronne  de  Fran- 
ce par  Robert ,  frère  du  Roi  Eudes, 
Ayant  été  affez  heureux  pour  raflem- 
bfer  quelques  forces ,  &  battre  cet 
ennemi  qur  fut  tué  dans  la  déroute 
de  k^  troupes,  il  ne  tira  aucun  avan- 
tage de  cette  vi<^oire.    Ce  Prince 
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n^échappoit  à  un  écueil  que  pour 
cclîouer  contre  un  autre.  Héribert, 
Comte  de  Vermandois ,  le  retint  pri- 
fonnier  dans  le  Château  de  Péronne 
pendant  les  fept  dernières  années  de 
fa  vie  ;  &  Raoul ,  Due  de  Bourgo- 
gne ,  profita  de  cette  efpéce  de 
vacance  du  Trône ,  pour  fe  faire 
couronner  Roi  de  France  ;  ce  titre 
ne  lui  donna  aucune  autorité  nou- 
velle ,  &  fon  régne  dura  quatorze  ans. 
Hugues-le-Blanc  pouvoir  fuivre 
Texemple  d  ufurpation  qu'Eudes  8é 
Raoul  lui  avoient  donné  ;  mais  foit 
^ue  fon  ambition  fût  fatisfaite  d'être 
rni  des  plus  grands  Seigneurs  du 
Royaume  ;  foit  qu'il  crût  que  la 
Royauté  dépouillée  de  toutes  feS 
prérogatives,  en  le  rendant  fufpedèâ 
la  plupart  des  grands  Vaffaux  ,  ne 
îui  donneroit  que  des  prétentions  qu  i! 
feroit  dangereux  de  vouloir  faire  re-*- 
vivre  ;  il  plaça  fur  le  Trône  Louis  I V^ 
furnônimé  d'Outremer.  Il  le  proté- 
gea ,  lui  fît  la  guerre ,  le  tint  renfer- 
mé dans  un  Château ,  ou  lui  donna 
h    liberté  ,  felont  qu'il  importoit  à 
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fes  intérêts.    Lothaire   ne    fut   aufîl 
couronné  que  de  fon  confentement. 
Mais ,  quoique  Hugues  fût  le  maître 
abfolu  du  Prince  ,  parce  qu'il  avoit 
des  forces  beaucoup  plus  confidéra- 
blés  que  lui ,  &  que  leurs  domaines 
fe  touchoient ,  il  faut  bien  fe  garder 
d'en  conclure  avec  quelques  Hifto- 
riens ,  qui    n'ont   pas  remarqué  les 
révolutions  arrivées  dans  l'Etat ,   Se 
la  forme  bizarre  que  le  Gouverne- 
ment avoit  prife  ,  qu'il  pût  difpofer 
de  la  nation  ,  comme  les   Pépins  & 
Charles  Martel  en  avoient  autrefois 
difpofé.  Ceux  -  ci  étoient  Maires  du 
Palais  ;  &  quoique  leur  autorité  fût 
odieufe  ,    elle  étoit  reconnue  dans  . 
toute  l'étendue  &  par  tous  les  ordres 
du  Royaume.  lïugues-le-Blanc  n'é- 
toit   que  Duc  de  France  ;  &  cette 
qualité  ne  lui  donnoit  que  dans  la 
Province  de  ce  nom,  le  même  pouvoir 
que  les  autres  grands  Vafîaux  avoient   " 
dans  les  Provinces  qui  leur  étoient 
tombées  en   partage. 

Louis  V  ,  furnommé  le  Fainéant  ^ 
ne  régna  qu'un  an  j  &  H»gues-Capet 
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s'empara  du  Tione  ,  au  préjudice  de 
Charles  ^  Duc  de  Lorraine ,  feul  Prin- 
ce de  la  Maifon  de  Charlemagne , 
fécond  fils  de  Louis  d'Outremer  ,  3c 
oncle  de  Louis  V.  Quelques  Hifto- 
riens  ont  dit  que  Charles  fut  rejette 
par  fa  nation  ,  à  laquelle  il  s'étoit 
rendu  odieux ,  en  fe  dégradant  au 
point  de  fe  rendre  vaffal  de  l'Empe- 
reur. Si  cela  eft  ainfi ,  il  faut  con- 
venir que  les  François  furent ,  dans 
le  moment  de  la  révolution  ,  bien 
difPérens  de  ce  qu'ils  avoient  été  juf- 
qu'alors ,  &  de  ce  qu'ils  furent  en- 
core un  moment  après.  S'ils  étoient 
fi  jaloux  de  la  gloire  de  leur  Prince  ; 
s'ils  croyoient  que  la  plus  légère  ta- 
che rendît  indigne  de  régner  fur  eux, 
pourquoi  avoient-ils  donc  fait  eux- 
mêmes  aux  derniers  Carlovingiens 
les  affronts  les  plus  humilians  ?  Pour- 
quoi fouffroient-ils  qu'on  les  retînt 
dans  des  prifons  ?  Pourquoi  les 
avoient-ils  réduits  à  une  telle  mifere  , 
que  les  fils  puînés  de  ces  Rois  fans 
domaine ,  n'ayant  pas  même  à  efpérer 
un  Château  de  la  fuccefiion  de  leur 
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père ,  étoiene  obligés  d'aller  chercher 
fortune  hors  du  Royaume?  &  c'en 
éroit  une  fans  doure  très-confidéra- 
ble  pour  le  fécond  fils  de  Louis 
d'Outremer  ,  que  d'être  fait  Duc  de 
Lorraine  par  l'Empereur. 

Mais  les  François  étoient  bien 
éloignés  de  penfer  que  l'hommage  & 
îa  vaffalité  aviliffenc  un  Prince.  Ils 
avoient  vu  les  Rois  de  Provence  & 
de  Bourgogne  fe  déclarer  vaffaux 
de  l'Empire ,  fans  perdre  l'éclat  de 
îeur  dignité.  Jamais  on  n'imaginera 
que  les  Ducs  de  Normandie  ,  de 
France  ,  d'Aquitaine  ,  de  Bourgo- 
gne ;  les  Comtes  de  Flandre ,  de 
Touloufe  ,  de  Troyes ,  de  Verman- 
dois  ,  &c.  regardalîent  l'hommage 
comme  une  baflefle  ^  ôc  Teuilent  ce- 
pendant prêté  à  des  Rois  aufli  peu 
puifîàns  que  Charles-Ie-Simple,  Louis 
d'Outremer  ,  Lothaire  âc  Louis-le- 
Fainéant.  Si  Charles  eft  jugé  inca-» 
pable  de  porter  la  Couronne ,  parce 
qu'il  relevé  de  l'Empire  pour  la  Lor- 
raine ;  pourquoi  donc  Hugues-Capet, 
après  avoir  été  fait  Roi ,  &  ks  fils  > 
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rendent- ils  les  devoirs  du  vaflela-" 
ge  (4)  à  difie'rens  Seigneurs  de  leur 
Eoyaume  ,  pour  les  Fiefs  particuliers 
qu'ils  poflédoient  dans  l'étendue  de 
leurs  Terres  ?  C'eft  une  étrange  ab- 
furdité  qu'on  affujettifle  ces  Rois  à 
un  hommage  qui  avoit  rendu  le  Duc 
de  Lorraine  inhabile  à  monter  fur  le 
Trône  de   fes  pères. 

Ne  cherchons  point  à  nous  trom- 
per ;  ce  ne  furent  ^  ni  les  loix  ,  qui 
ne  fubfîftoient  plus  ,  ni  la  nation 
divifée  ,  qui  décidèrent  entre  Charles 
ôc  Hugues-Capet  ;  la  force  feule  fit 
le  droit  de  celui-ci.  Il  étoit  par  fe5 
pofrefîio-ns  (  x  )  &  fes  alliances  le 
Seigneur  le  plus  puiflant  du  Royau- 
me ,  &  Charles  n'y  pofTédoit  rien. 
La  loi  de  la  fuccefîîon  déjà  violée 
en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  dans  la 
moitié  des  Gaules  &  en  France  mê- 
me ,  devoit  donc  fe  taire  devant  Hu- 
gues-Capet. Il  étoit  à  la  tête  d'un  par- 
ti puiffant ,  &  chef  d'une  famille  qui 
depuis  long-temps  avoit  formé  fon 
plan  d'élévation  ;  fon  rival  defcen- 
doit  ,  il  eft  vrai ,  de  Charlemagne , 
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mais  Charlemagne  éroit  oublié ,  Se 
on  n  avoit  fous  les  yeux  que  les  der- 
niers Princes  qui  avoient  déshonoré 
fa   Maifon. 

La  nation  Françoile  ne  déféra  pas 
la  Couronne  à  Hugues-Capet ,  com- 
me elle  l'avoit  donnée  à  Pépin.  Les 
Hiftoriens  contemporains  ne  difent 
point  qu'il  fe  tint  à  ce  fujet  une Aflem- 
blée  (6)  générale  des  Grands  ;  & 
quand  ils  le  diroient  ,  il  ne  faudroit 
pas  le  croire.  Ces  Aflembiées  étoient 
déjà  fort  rares  fous  les  fils  de  Louis- 
le-Débonnaire  ;  &  qui  ne  voit  pas 
qu  elles  étoient  impraticables  depuis 
que  les  Comtes  s'étoient  rendus  fou- 
vetains  dans  leurs  Gouvernemens  ,  ôc 
les  Seigneurs  dans  leurs  Terres  ? 
L'anarchie  où  le  Royaume  étoit  plon- 
gé ,  prouve  évidemment  que  toute 
puiffance  publique  y  étoit  détruite. 
Par  quel  prodige  le  feroit  -  il  for- 
mé prefqu'autant  de  coutumes  diffé- 
rentes qu'il  y  avoit  de  Seigneuries  , 
fi  la  nation  eût  toujours  tenu  fes  Af- 
femblées  ?  Comment  toutes  les  loix 
auroient-elles  été  oubliées  ?  Pourquoi 
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le  Gouvernement  féodal  auroit-il  été 
fî  long- temps  à  prendre  une  forme 
confiante. 

D'ailleurs ,  je  demande  en  vertu  de 
quel  titre  Hugues-Capet ,  fîmplevaf^ 
fal  de  la  Couronne  ,  auroit  con- 
voqué les  Etats  ,  &  ordonné  à  fes 
Pairs ,  les  vafTaux  immédiats  du  Koi , 
de  s'y  rendre  f  mais  ce  qui  tranche 
toutes  les  difficultés ,  c'eft  que  l'in- 
tervalle de  la  mort  de  Louis  V  ,  au 
couronnement  de  Hugues-Capetj  fut 
trop  court  pour  aflembler  les  Grands 
du  Royaume.  Hugues  fe  contenta 
d'appeller  auprès  de  lui  fes  parens , 
fes  amis  &  fes  vaflaux  ;  il  en  com- 
pofa,  fi  on  veut,  une  efpéce  d'Aflem- 
blée  ,  telle  que  celles  qui  avoient  éle- 
vé Eudes  &  Raoul  fur  le  Trô-ne  ; 
fe  fit  reconnoître  pour  Roi  par  fes 
partifans  ,  &  fe  mit  en  état  de  défen- 
dre fa  dignité  contre  les  Seigneurs 
qui  épouferoient  les  intérêts  du  der- 
nier Carlovingien, 

La  prérogative  Royale  étoit  fi 
peu  de  chofe,  &  les  Grands  telle- 
ment indépendans  du  Prince  ^^  ainfi 
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qu'on  le  verra  bientôt ,  quand  je  par- 
lerai des  droits  &  des  devoirs  refpec- 
tifs  des  fuzerains  &  des  vaflaux  ,  que 
rélévation  de  Hugues-Capet  &  les 
droits  de  fon  compétiteur  ne  pou- 
voient  pas  former  une  queftion  bien 
importante  ,  lorfqu'elle  fut  agitée.  Il 
paroiflbit  prefqu'indifFérent  aux  Sei- 
gneurs François  d'avoir  un  Roi  ou 
de  n  en  point  avoir.  Ceux  qui  fer- 
virent  Charles  par  générofité  >  cru- 
rent bientôt  en  avoir  trop  fait  en  fa 
faveur.  Ceux  qui  ne  lui  étoient  atta- 
chés que  pour  nuire  à  Hugues-Capet, 
fe  laifTerent  gagner  par  des  bienfaits 
ou  des  promefles  ;  &  Charles  aban- 
donné de  fes  Partifans  ,  ne  laifla  au- 
cun héritier  de   fes  droits. 

Uextindion  de  la  Maifon  de 
Chariemagne  devint  un  événement 
de  la  plus  grande  importance.  Il 
étoit  heureux  pour  les  Royaumes 
qui  s'étoient  formés  des  débris  de  la 
puiflance  Françoife  ,  que  la  poftérité 
de  Charles -le- Chauve  ne  fubfiftât 
plus.  Les  anciennes  loix  de  la  fuc- 
celïïon  pouvaient  fervir  de  prétexte 
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k  des  mécontens  ou  à  des  ambitieux , 
pour  augmenter  les  troubles ,  les  dé- 
fordres ,  les  calamités  dont  Tanarchie 
féodale  menaçoit  tous  les  peuples  de 
la  Chrétienté. 

Quelqu  irréguliere  que  fût  la  ma- 
nière dont  Hugues-Capet  étoit  mon- 
té fur  le  Trône  ,  il  devint  un  Roi 
légitime  ;  parce  que  les  Grands  du 
Royaume  ,  en  traitant  enfin  avec 
lui ,  reconnurent  fa  dignité  ,  &  con- 
fentirent  à  lui  prêter  hommage,  & 
remplir  à  fon  égard  les  devoirs  de  la 
vaffalité.  Ce  fut  un  vrai  contrat  en- 
tre le  Prince  &  fes  VafTaux.  L'inten- 
tion préfumée  de  ceux-ci ,  en  fe  fou- 
mettant  à  reconnoître  un  Seigneur  au- 
defTus  d'eux,  n'étoit  pas  fans  doute  de 
fe  faire  un  ennemi  qui  eût  le  droit  de 
les  dépouiller  de  leurs  privilèges  ;  3c 
Hugues-Capet  futcenféconfentir  à  la 
confervation  des  coutumes  féodales , 
que  des  exemples  réitérés  &  le  temps 
commençoient  à  confacrer.  Mais  je 
prie  de  le  remarquer  ;  ce  contrat  étoit 
fubordonné  à  un  devoir  primitif,  & 
dont  rien  ne  peut  exempter  les  honx* 
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mes.  Ce  devoir  confifte  à  faire  tous 
fes  efforts  pour  délivrer  fa  patrie  de 
fes  vices ,  &  y  faire  régner  l'ordre , 
la  paix  &  la  fureté  :  falloit-il  donc 
refpederl'abfurde  &  tyrannique  gou- 
vernement des  Fiefs  ? 
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R  EM A  R  Q  UE  S 

ET 
PREUVES 

Ves  Obfervations  fur    VHiJIoire    de 
France, 

LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE    PREMIER, 

(l)  5>  JTv  E  G  E  s  ex  nobilitate  ;  Du- 
33  ces  ex  yirtutefumunt.  Nec  Regibus 
35  infinita  aut  libéra  poteflas  ;  &  Du- 
33  ces  exemple  potiùs  quàm  império, 
33  fî  prompti .  fi  confpicui ,  fi  ante 
33  aciemagant  j  admiratione  pr^funt. 
33  Cœterum    ne(jue   animadvertçre  , 


2>^2  Re  M  A  R  QUES 

33  neque  vincire  ,    neque  verberare 

3)  quidem  ,  nid  Sacerdotibus  permif- 

»  lum  ;    non  quafi  in  poenam    nec 

3>  DucisjufTu.fedvelutDeo  imperan- 

33  te  ,  quem  adeffe  bellantibus  cre- 

33dunt.  DeMor.Ger.C.  y.Deminori- 

3>  bus  rébus  Principes  confultant ,  de 

33  majoribus  omnes  ;  ita  tamen  ut  ea 

3J  quoque  quorum  pênes  plebem  arbi- 

33  trium  eft  ,  apud  Principes  pertrac- 

3>  tentur. .  .  Mox  Rex  vel  Principes  , 

33  prout  aetas  cuique  ,  prout  nobili- 

33  tas ,  prout  decus  bellorum  ,  prout 

33  facundia  eft  ,  audiuntur ,  autori- 

33  tate  fuadendi  magis  ,  quàm  juben- 

33  di  poteftate.  Si  difplicuit  fententia, 

33  fremitu  afpernantur  :  fin  placuit , 

33  frameas  concutiunt  w,  Ibid.  c,  1 1 . 

Nos  monumens  les  plus  anciens  & 

les  plus  refpedables  difent  la  même 

chofe.  »  Didaverunt  Salicam  Legem 

33  Proceres   ipfius  Gentis ,  qui  tune 

33  temporis  apud  eam  erant  Redores. 

33  Sunt  autem  eledi  de  pluribus  viris 

33  quatuor. . .  Qui  per  très  Mallos  con- 

3»  venientes,  omnes  caufarum  origines 

».foHicito  difcurrendo ,  tradantes  de 
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3i  fingulis  judicium  decreverunt  hoc 
35  modo,  t'rcef.  Leg.  SaL  ^^Hocde- 
3i  cretum  eft  apud  Regem  &  Princi- 
»  pes  ejus  &  apud  cundum  populum 
»  Chriftianum  qui  infrà  regnum 
3>  Merwengorum  confiflunt.  Prœf. 
Leg,  SaL  »  Placuit  atque  convenit 
3>  inter  Franc  os  &  eorum  Proceres  , 
j>  ut  propter  fervandum  inter  fe  pacis 
«  ftudium,  omnia  incrementa  vête- 
33  rum  rixarum  refecare  deberent. 
Frœf,  Leg,  SaU  33  Cum  in  Dei  nomi- 
>3  ne  nos  omnes  calendas  Martias  de 
33  quafcumque  conditiones  unà  cum 
33  noftris  optimacibus  pertradravimus. 
Décret,  Childeberû  circa  annum  yp  j  , 
Art,  I.  33  Pari  conditione  convenir 
33  calendas  Martias  omnibus  nobis 
33  adunatis.  Ibid,  art,  y.  ce  Les  Rois 
Mérovingiens  ne  donnoient  aucun 
ordre  particulier  ,  aucun  diplôme , 
fans  employer  les  formules  fuivantes  : 
Unà  cum  noflris  Optimatibus  Fideli- 
bus  pertra^avimus.  De  confenfu  fiie- 
lium  noftrorum.  In  noflra  6*  Procerum 
mflrovum  prcefentii.  Voyez  les  Or- 
donnances  de  ces  Princes  ,  recueillies 
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par  M.  Baluze,  ou  par  Dom  Bouquet. 
.  (2)  »  Eo  tempore  multae  Ecclefiae 
>3  à  Chlodovechi  exercitu  depraedatae 
3:»  funt,  quia  erat  ille  adhuc  fanaticis 
33  erroribus  involutus.  Igitur  de  qua- 
7>  dam  Ecclefia  urceum  mirae  mag- 
33nitudinis  ac  pulchritudinis  hoftes 
3>  abftulerant ,  cum  reliquis  Eccle- 
33  fiaftici  minifterii  ornamentis.  Epif- 
33  copus  autem  Ecclefiae  illius  Miflbs 
33.  ad  Regem  dirigit ,  pofcens  ;  ut  fi 
33  aliud  de  facris  vafis  recipere  non 
»  mereretur,  faltem  vel  urceum  Eccle- 
33  (ix  fuaereciperet.  Hœc  audiens  Rex, 
33!  ait  Nuncio  :  fequere  nos  ufque  Suef- 
j3  fîones  ,  quia  ibi  cunda  quae  acqui- 
33  fita  funt ,  dividenda  erunt,  cumque 
33  mihi  vas  iftud  fors  dederit  ,  quaî 
33  Papa  pofcit,  adimpleam.  Dehinc 
33  adveniens  Suefliones^  cundo  onere 
33  prxdx  in  médium  pofito ,  ait  Rex  : 
33  Rogo  vos ,  fortifTimi  Praeliatores , 
33  ut  faltem  mihi  vas  iftud  ,  hoc  enim 
»  de  urceo  fuprà  memorato  dicebat, 
33  extra  partem  concedere  non  ab- 
33  nuatis.  Haec  Rege  dicente,  illi  quo- 
33  rum  erat  mens  fanior ,  aiunt  :  om- 
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i^  nia  ,  gloriofe  Rex    quœ  cernimus, 
3:>  tua  funt ,  {Qd  ac  nos  ipfî  tuo  fumus 
33  dominio  fubjugati ,  nunc  quod  tibi 
33  bene  pîacitum    videtur  ,    facito  ; 
w  nullus  enim  poteflati  tuae  refifèere 
33  valet.  Cum  illi  h^ec  ita  dixillent  , 
53  iinus    levis  ,    invidus    ac    facilis ,' 
33  cum  magna  voce ,  elevatam    bi- 
33  pennem  urceo  impulic ,  dicens  ;  ni- 
3:»  hil  hic  accipies  ,  nifi  quae  fors  vera 
33  largitur.  Ad  haec  obftupefaélis  om- 
33  nibus ,  Rex  injuriam  fuam  patientiae 
33  lenitate  coercuit ,  acceptumque  ur- 
33ceum  Nuncio  Ecclefiaftico  reddi- 
33  dit ,  fervans   abditum  fub  pedore 
33  vulnus  ;  tranfado  verô  anno  ja/Tit 
33  omnem  cum  armorum  apparatuad- 
33  venire  Phalengem  ,  oftenfuram  in 
33  Campo  Martis  fuorum  armorum  ni- 
33  torem.  Verùm  ubi  cunéèos  circuire 
33  délibérât ,  venit  ad  urcei  percufTo- 
33  rem  ,  cui  ait  :  nullus  tam  inculta , 
33  ut  tu,  arma  detulit  :  nam,  neque  tibi 
33  hafta  ,  neque  gladius,  neque  fecuris 
»eftutilis;  &  adprehenfam  fecurim 
5?  in  terram  dejecit.  Atille  cum  paulu- 
5^]ùm  inclinatus  fuiflèt  ad  colligendam 
Tome  /,  X^ 
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:>,  eam  ^  Rex  elevatis  manibus,  fecu- 
35  rim  fuam  capiti  ejus  defixit.  Sic  , 
M  inquit ,  tu  apud  SuefTiones  in  urceo 
3>  illo  fecifti.  Greg.  Tur.  L.  2.  C.  27. 
A  travers  la  narration  peu  fenfée 
de  Grégoire  de  Tours ,  il  eft  facile 
de  faifirrefprit  du  fait  quil  rapporte. 
Il  eft  évident  que  Clovis  n'avoit  que 
fa  part  du  butin  ,  &  que  le  fort  en 
décidoit.   Que  fignifieiit  les  paroles 
ridicules  que  l'Hiftorien  met  dans  la 
bouche  de  ce  Prince  ?  Sequere  nos 
ufque  Sueffiones ,  quia  ibi  cun5ia  qu(Z 
acquifim  funt ,  dividenda  erunu  Cum- 
que  mihi  vas  ijîudfors  dederit ,  qu(Z 
Fapapofcit ,  adimpleam.  Il  n'y  a  qu'un 
efcamoteur  qui  puifle  ainfi  re'pondre 
de   la    fortune.  Le  compliment -de 
l'armée  ,  tel  que  Grégoire  de  Tours 
le  fuppofe  ,  ne  peut  être  vrai  ;  il  n  a 
aucune  analogie  avec  les  mœurs  pu- 
bliques. On  avoit  dit  à  l'Hiftorien  que 
Tarmée  avoit  confenti  à  la  demande 
de  Clovis  ;   &  la  -  defTus  il  imagine 
une  réponfe  telle  que  l'auroient  faite 
des  Gaulois,  auflî  accoutumés  auGou- 
vernement  defpotique  ,  que  les  Fran- 
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Çoîs  letôient  à  la  liberté.  Ilnes'ap- 
perçoit  pas  qu'il  eft  courra didoire 
que  rarmée  parle  en  mercenaire , 
&  que  Clovis  attende  un  an  pour  fe 
venger  de  l'injure  qu'il  reçoit. 

Je  ne  fçais  pourquoi  M.  le  Comte 
de  BoulainviUiers  dit  que  Clovis  n'ofa 
fe  faifir  du  Vafe  .  &  le  laiiTa  au  Sol- 
dat. C'eft  altérer  la  vérité ,  &  il  n'en 
avoit  pas  befoin  pour  Ton  fyftéme. 
Le  P.  Daniel  appelle  cet  événement 
une  Hiftoriette  ;  &  c'efl:  une  preuve  de 
fon  bon  jugement.  M.  l'Abbé  du 
Bos  parle  aufîi  de  l'avanture  du  Vafe 
de  Soiflbns  ,  dans  fon  Hifloire  critique 
de  r Etabli fement  de  la  Monarchie 
Françoife  dan?  les  Gaules ,  liv.  3 .  Cliap, 
2.J.  Voici  de  quelle  façon  il  traduit  le 
difcours  de  Clovis  à  fon  armée.  Ro- 
go  vos  ,  ôfortijjîmi  prœliatores  ,  utfaU 
tcm  mihi  vas  ijîud  extra  partem  conce^ 
dere  non  ahnuatis.  Braves  Soldats  :> 
trouve^  bon  qu'avant  que  de  rien  parta- 
ger j  je  retire  ce  huire  d'argent  de  la 
majfe  ,  pour  en  difpofer  à  mon  plaifir. 
Quelle  tradudion  !  Clovis  n'ofant 
pas  punir  le  Soldat  qui  l'avoit  of- 
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fenfé ,  en   reclamant  la  coiïtume  de 
la  nation  ;  il  attend ,  dit  M.  l'Abbé 
du  Bos ,   une  occajion  où  il  pmt  fe 
renger  ,  non  point  en  particulier  quife 
livre  au  mouvement  impétueux  d'une 
pajjïon  y  mais  en  Souverain  quife  fait 
juftice  d'un  fujet  infolent.  Cette  réfle- 
xion n'eft  pas  jufte  ;  ce  n'efl:  point 
comme  Souverain  que  Clovis  fe  fait 
juftice  d'un  fujet  infolent ,  puifqu  il 
déguife  fa  vengeance  ,    en  prenant 
le  prétexte  de  punir  le  Soldat  pour  fa 
négligence  à  tenir  fes  armes  en  bon 
état.  Croira-t-on  fans  peine  que  la 
patience    &  la    modération   fuffent 
alors  des  qualités  fort  eftimées  chez 
les  François ,  &  qu'il  fût  plus  hon- 
nête pour  un  grand  Roi  d'affaflinet 
de  fang-froid  un  de  fes  Soldats ,  que 
de  le  tuer  par  emportement  f  Je  ne 
fçaurois  penfer  ,    fur  la   parole  de 
M.  l'Abbé  du  Bos ,  quune  fi  grande 
fagejfe  combla  de  gloire  Clovis  ^    ù^ 
lui  valut  l'admiration    de  toutes   les 
Gaules* 
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(i)  33  OïfcQUis  ingenuum  Francum 
53  aut  hominem  Barbarum  occiderit 
33  qui  Lege  Salica  vivic ,  fol.  200 , 
33  culpabilis  judicetur.  Si  quis  eumoc- 
33  ciderit  qui  in  Trufte  dominica  eft  , 
33  fol.   600  ,  culpabilis  judicetur.  Si 
33  quis  Romanum  hominem  convivam 
33  Régis  occiderit,  fol.  300,  cuîpabi-- 
33  lis  judicetur.  Si  Romanus  homo  pof- 
33  ferfbr  ,  id  eft ,   qui  res  in  pago  ubi 
33  commanet proprias poftîder,  occifus 
>3  fueric  ^  is  qui  eum  occidiffe  convin- 
03  citur,  fol.  îoo,  culpabilis  judicetur. 
33  Si  quis  Romanum  Tributarium  occi- 
33  derit ,  fol.  45- ,  culpabilis  judicetur. 
Leg,  SaL  Tit,  43.  33  Si  Romanus  ho« 
33  mo  Francum  expoliaveric ,  fol.  62, 
33  culpabilis  judicetur.  Si  vero  Fran- 
33  eus  Romanum  expoliaverit,  foL  30^ 
33  culpabilis  judicetur.  Ibid.Tit.  ly. 
33  Si  Romanus  Francum  ligaverit  ii- 
33  ne  caufa,  fol.  30,  culpabilis  ju- 
33  dicetur.  Si  autem  Francus  Roma- 
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33  num  ligaverit  fine  caufa,  fol.  l  y,  cul- 
as  pabilis  judicetur.  Ibid,  tit»  34  ,  &c. 
Les  Loix  Ripuaires  établiffent  les 
mêmes  proportions  entre  les  Fran- 
çois &  les  Gaulois ,  &  j^n'en  rap- 
porte pas  ici  le  texte  ,  pour  abréger. 
Si  ces  autorités  font  voir  avec 
quelle  dureté  les  vainqueurs  traitè- 
rent les  vaincus ,  elles  ne  prouvent 
pas  moins  que  les  Gaulois  ne  furent 
pas  réduits  en  fervitude  ;  puifqu'on 
trouve  parmi  eux  un'  ordre  de  Ci- 
toyens ,  les  convives  du  Roi ,  à  qui  la 
loi  accorde  une  compofition  plus 
confidérable  qu'aux  François  d'une 
condition  commune.  Cent  pafiages 
de  Grégoire  de  Tours  attellent  que 
des  Gaulois  furent  élevés  aux  premiè- 
res dignités  de  l'Etat ,  fous  les  Rois 
Mérovingiens.  Pourquoi  Loyfeau , 
dansfon  Traité  des  Seigneuries,  chap,  i, 
§,  ^^  &'  6p,  piétend-t-il  donc  que 
les  Francs  ôrerent  aux  Gaulois  l'ufa* 
ge  des  armes ,  &  en  firent  leurs  efcla-* 
ves  ?  M.  le  Comte  de  Boulainvilliers 
a  bâti  fur  cette  prétendue  fervitude  , 
tout  fon  (yRêuxQ  de  notre  ancienGou- 
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Vernement.  Je  réfuterai  cette  erreur 
dans  les  notes  fuivantes  ,  en  parlant 
des  franchifes  de  la  nation  Gauloife 
fous  le  gouvernement  des  François. 
(2)  M.  l'Abbé  du  Bos  prétend  , 
Hiftoire  Critique^  liv,  () ,  C.  1 4.  Gr  i  y, 
que  Clovis  &  fes  fuccefleurs  eurent 
dans  les  Gaules  les  mêmes  revenus 
dont  les  EmpereursRomains  y  avoient 
joui  ;  qu'ils  levèrent  un  tribut  fur 
les  terres  ,  exigèrent  une  capitation  , 
eurent  des  douanes ,  &  que  les  Fran- 
çois  furent  fournis ,  ainfi  que  les  Gau* 
lois  ,  à  toutes  ces  impofitions.  Il  con- 
vient d'abord  qu'aucun  Hiftorien  ne 
dit  exprejjement  £r  dijîinêlement  qm 
nos  Rois  ont  eu  dans  les  Gaules  les  mé« 
mes  revenus  dont  jouijfoient  avant 
eux  les  Empereurs  Romains;  maiscon-- 
tinue-t-il  ,  cejî  quil  étoit.  inutile  ds 
dire  ce  que  tout  le  monde  voyoit.  J'abrè- 
ge le  ftyie  diffus  de  M.  l'Abbé  du  Bos. 
Il  fonde  fon  opinion  ,  fur  ce  qu'il 
eil  de  droit  commun  ,  que  le  vain- 
queur fe  mette  à  la  place*  du  vain- 
cu. Quand  ,  par  exemple  ,  ajoute 
M.  l'Abbé  du  Bos ,    on  a   dit  que 
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Louis  XIV  conquit  en  1684  ,  le 
Duché  de  Luxembourg  ^  c'eft  avoir 
dit  fuffifamment  qu'il  fe  mit  en  pof- 
feiîîon  de  tous  les  Domaines  j  droits 
&  revenus  dont  Charles  II  jouifToit 
avant  la  conquête.  Je  conviens  du 
droit  du  vainqueur  ;  mais  quel  étoit 
le  vainqueur  des  Gaules  f  Etoit-ce 
Clovis  feul ,  ou  la  nation  Françoife 
avec  lui  ?  Qu'on  en  juge  par  Tavan- 
ture  du  Vafe  de  SoilTons ,  &  par  la 
forme  même  du  gouvernement  que  les 
François  conferverent  dans  lesGaules. 
Mais  il  Louis  XIV,-  au  lieu  d'avoir 
une  adminiftration  à  peu  près  pa- 
reille à  celle  de  Charles  II ,  avoit 
été  le  chef  de  quelque  Horde  de 
Tartares  ^  M.  l'Abbé  du  Bos  fe 
perfuaderoit-il  aifément  que  ce  nou- 
veau Clovis  &  fes  Soldats ,  en  s'éta- 
bliiïant  dans  le  Duché  de  Luxem- 
bourg ,  euffent  été  préparés  à  adopter 
fubitement  toutes  les  idées  des  Efpa- 
gnols  ?  Je  confens  à  cette  efpéce 
de  prodige  ;  quand  les  Luxembour- 
geois vaincus  n'auroient  point  chan- 
gé de  fort ,  comment  le  Prince  auroit- 
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il  ofé  dire  à  fes-  Taitares  :  mes  amis  5 
voilà  un  peuple  fubjugué  par  nos 
armes ,  qui  me  reconnoît  pour  fon 
nouveau  Souverain  ,  &  qui  me  payera 
déformais  la  taille  ,  la  capitation,  &c, 
qu'il  payoit  à  fes  anciens  maîtres  : 
puifque  votre  vidoire  m'a  mis  à  la 
place  de  Charles  11^  il  ell:  raifon- 
nable  que  tout  notre  Gouvernement 
prenne  une  nouvelle  forme.  Enrichif- 
lez-vous  des  dépouilles  des  vaincus , 
mais  fongez  déformais  à  me  donner 
les  mêmes  tributs  que  me  donneront 
les  Luxembourgeois.  Si  le  PrinceTar- 
tare  tenoit  un  pareil  langage  après 
la  vi<5loire  ,  eft-il  vraifemblable  qu'il 
perfuadât  fon  arm.ée  ?  Mon  Général , 
lui  répondroit-elle,  nous  ne  compre- 
nons rien  à  tout  ce  difcours.  Nous 
ne  combattons  pas  pour  vous  ^  mais 
vous  combattez  à  notre  tête  pour 
l'avantage  commun.  L'Empire  fur  une 
Province  conquife  nous  appartient 
comme  à  vous  ;  &  il  feroit  bizarre 
que  nous  fuffions  traités  en  vaincus , 
parce  que  nous  fommes  vainqueurs  ; 
nous  conferv^erons  ici  nos  anciennes 
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coutumes  ,  &  nous  y  établirons  no» 
tre  Gouvernement. 

Les  mœurs  des  François  ,  leur  atta- 
chement à  leurs  loix ,  leur  adminif- 
tration  politique  ,  tout  concourt  à  la 
fois  à  prouver  qu'ils  ne  furent  fu- 
Jets  à  aucune  forte  d'impôt.  J'ajoute 
que  les  Gaulois  jouirent  du  même 
avantage  ;  &  c'efl:  prefque  le  démon- 
trer ,  que  de  dire  que  la  plupart 
d'entr'eux  négligèrent  de  fe  natu- 
ralifer  François.  Un  peuple  accou- 
tumé au  gouvernement  defpotique  , 
peut  bien  ne  pas  defirer  d'être  libre  5 
mais  un  peuple  vexé  par  des  impo- 
Ctions  auffi  énormes  que  celles  que 
levoient  les  Empereurs  Romains, 
faifira  toujours  tous  les  moyens  de  s'en 
délivrer.  Cependant  la  plus  grande 
partie  des  Gaulois  continua  à  vivre 
fous  la  loi  Romaine  ,  tandis  qu'il 
étolt  permis  aux  étrangers  de  fe  faire 
François  ;  il  falloir  donc  que  les 
Gaulois  ne  fulTent  pas  foumis  à  des 
charges  plus  confidérables  que  les 
François  mêmes. 

Tout  le  monde  a  entre  les  mains 
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TEfprit  des  Loix,  Je  prie  d'y  lire, 
//V.  30,  le  Chapitre  treizième^  inti- 
tulé :  Quelles    étoiem  les  Charges  des 
Romains  Gr  des  Gaulois  dans  la  Mo^ 
narshie  des  Francs.  M^  le  Préfident 
de   Montefquieu   prouve  très  -  bien 
qu'un  Etat  qui  n'avoit  point  de  be- 
foins ,  ne  levoit  point  d'impôts.  En 
parlant  des  charges  des  hommes  li- 
bres ,  qui  étoient  obligés  d'aller  à  la 
guerre  a  leurs  dépens ,  fous  \qs  ordres 
de  leur  Comte  ,  &  de  fournir  des 
chevaux  &  des  voitures  aux  Envoyés 
du  Roi  &  aux  Ambaffadeurs  qui  par- 
toient  de  fa  Cour  ou  qui  s'y  rendoient; 
je    voudrois   feulement  ,    pour  une 
plus    grande  exafèitude  ,   qu'il    eût 
ajouté,  fur  l'autorité  de  la  loi  Ri- 
puaire  &  de  Marculfe ,  que  les  Ci» 
toyens  étoient  tenus  de  loger  &  de 
défrayer  ces  Envoyés  à  leur  paffage. 
w  Si  quis  autem  Legatarium  Régis  vei 
3>  ad  Regem  ,  feu  in  utilitatem  Re- 
>7  gis  pergentem  hofpitio    fufcipere 
3>  contempferit ,  nifi  emunitus  Régis 
3>  hoc  contradixerit  ,   fexaginta  foli^ 
?>  dis,  çulpabilis  judicetcir,  Leg,  Rip^ 
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tit,  j-y.  ^îllle  Fex  orrnibus  agen- 
33  tibus.  Dum  &  nos  in  Dei  nomine 
33  ApoftoIiLum  virum  illum  nec-noil 
33  &  inluftrem  virum  lUum  paitibus 
33  illis  Legationis  caulâ  direximuSj 
33  ideo  jubemus,  utlocis  convenienti- 
33  bus ,  eifdem  à  vobis  evedio  fimiil 
33  &  humanitas  niiniftretur ,  hoc  eft 
33  veredos ,  feu  paraveredos  tantos  , 
33  panis  nitidi  modios  tantos,  vini 
33  modios  tantos ,  cervifîœ  modios  tan- 
33  tos  ,  lardi  libras  tantas  ,  carnis  li- 
33  bras  tantas  ce.  Je  fupprime  tout 
ce  détail  qui  peuî  être  curieux  ,  mais 
il  faut  être  court.  33  Ilaec  omnia  die- 
33  bus  tàm  ad  ambulandum  ,  quàm  ad 
33  nos ,  in  Dei  nomine  ,  rèvertendum, 
D3  unufquifque  veiliûm  locis  confue- 
33  tudinariis,eifGem  miniflrare  &  adim- 
33  plere  procuretis  «.  Marc,  for,  1 1 J.  r . 
La  grande  fource  de  toutes  les  er- 
reurs de  M.  l'Abbé  du  Bos  ^  c'efl 
d'avoir  cru  que  les  mots  Cenfus  & 
Tributum  ,  fignifient  dans  nos  Loix 
&  dans  nos  Hiftoriens  ,  la  même 
chofe  qu'ils  figniflerent  chez  les  Ro- 
mains ,  ou  qu'ils  fignifient  aujourd'hui 
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parmi  nous.  Il  auroit  dû  foupçonner 
avec  M.  le  Préfident  de  Montefquieu, 
que ,  quand   les  François  voulurent 
rédiT^er  par  écrit  leurs  coutumes  ,  & 
leur  donner  l'autorité  des  loix  ,    ils 
trouvèrent  des   difficultés    à    rendre 
leurs  idées  par  les   exprelîîons  d'un 
peuple  qui  avoir  des  ufages  tout  dif- 
férens.  Ils  fe  fervirent  des  mots  latins 
qui  avoient  le  plus  de  rapport  aux 
coutumes  germaniques,  &  de  nouvel- 
les idées  furent  attachées  à  ces  mots. 
Y  oyez  Œfprit  des  Loix,  L,  50,  C.  14, 
intitulé  :  De  ce  qu'on  appelloit  Cenfus» 
35  Si  quis  Romanum  hominemcon- 
33  vivam  Régis  occiderit  3  fol.  300, 
33  culpabilis  judicetur.   Si   Romanus 
33  homo  pofleflbr ,  id  eft  ,  qui  res  in 
33pago  ubi  commanet,  proprias  pof- 
33  fidet ,  occifus  fuerit ,  is  qui  eum  oc- 
33  cidifTe    convincitur  ,    fol.    100  , 
33  culpabilis   judicetur.   Si  quis  Ro- 
33  manum  Tributarium  occiderit  ^  fol. 
33  ^y  ,  culpabilis  jadicetur.  L.  S,  tit. 
43 .  33  Cette  loi  que  M.  l'Abbé  du  Bos 
ne  pouvoit  ignorer  ,  fait  connoître 
ce  que  les  premiers  François  enten-, 
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dolent  par  les  mots  Cenfus  Se  Tri- 
hutum.  Si  par  Bomanum  "Iributariurrij 
il  faut  entendre  un  Gaulois  alTu- 
jetti  à  payer  un  cens  ,  une  capita- 
îion  ,  un  tribut  public  ^  tout  le 
fyftême  de  M-  l'Abbé  du  Bos  eft 
renverfé  ;  car  il  feroit  certain  que 
les  Gaulois  qui  avoient  l'honneur 
d'être  admis  à  la  table  du  Roi,  & 
ceux  qui  avoiént  des  pofTeiîions  ,  ne 
payoient  pas  ce  cens  ou  ce  tribut, 
puifque  la  loi  fe  fert  de  cette  qua- 
lité diftindive  de  Tributarium ,  pour 
défigner  un  troifiéme  ordre  de  Gau- 
lois. En  réfléchiflant  fur  ce  texte ,  M. 
l'Abbé  du  Bos  auroit  vu  que  la  loi 
parle  ici  des  Gaulois  ,  qui  étant  li- 
bres par  leur  naiflance^  faifoient 
valoir  à  ferme  les  biens  des  pro- 
priétaires. Il  en  auroit  conclu  que  les 
mots  Cenfus  &  Tributum  ne  figni- 
fient  pas  toujours  un  tribut  public. 
Cette  première  découverte  l'auroit 
rendu  plus  circonfpeéè ,  &  il  n'auroit 
vu  que  des  charges  privées  ,  éco- 
nomiques &  domeftiques  ,  dans  la 
plupart  des  paflages  qu'il  employé 
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pour  prouver  le  paradoxe  qu'il  avan- 
ce. Me  permettra-t-on  de  le  dire  ? 
Il  me  femble  qu'on  ne'peut  lire  l'ou- 
vrage de  M.  l'Abbé  du  Bos  ,  fans 
être  convaincu  qu'il  avoir  d'abord 
imaginé  une  Hiftoire  de  France  ,  Se 
qu'enfaite  il  n'avoir  lu  nos  anciens 
monumens  que  pour  y  prendre  ce 
qui  pouvoir  favorifer  fes  opinions. 
Il  cite  rarement  les  Loix  ,  &  ne  con- 
fulte  que  des  Hiftoriens  à  qui  il  eft 
aifé,  à  la  faveur  d'un  commentaire, 
de  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

M.  le  Préfident  de  Montefquieu; 
L.  3  o  ,  C.  i  5*  ,  dit  que  ce  qu^on  appel- 
bit  Cenfus  ,  nefe  levoit  que  fur  lesferfs^ 
&'  non  pas  fur  les  hommes  libres»  Ce 
rt'efl:  pas  s'exprimer  avec  exaditude. 
On  appelloit  aufïî  du  nom  de  Cenfus 
ou  de  Tributuniy  toutes  les  charges  ou 
redevances  qu'un  homme  libre  de- 
voit  acquitter.  M.  de  Montefquieu 
cite  lui-même  dans  fon  ouvrasse 
plufieurs  Capitulaires  dans  lefquels 
on  nomme  Cenfus ,  les  voitures  que 
les  hommes  libres  dévoient  fournir 
aux  Envoyés  du  Roi,  Il  y  avoit  auf-; 
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fi  dans  les  Gaules  ^  des  terres ,  dont 
le  pofTelTeur  étoit  fournis  à  de  certai- 
nes charges  ,  ou  payoit  une  rente  : 
&  c'efi:  de  ces  charges  ou  de  ces  ren- 
tes ,  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit 
Grégoire  de  Tours ,  en  parlant  de 
Théodebert  &  de  Childebert  ;  :»>  Om- 
>3  ne  tributum  quod  fifco  fuo  ab  Ec- 
33  clefiis  in  Arverno  fitis  reddebatur , 
33  clementer  indulfit.  L»  ^yC.  25*.33ln 
33  fupradiétâ  verô  urbe  Childebertus 
33  Rex  omne  tributum  tàm  Ecclefiis 
33  quàm  Monafteriis ,  vel  reliquis  Cle- 
33  ricis ,  qui  ad  Ecclefiam  pertinere 
>3  videbantur  ,  aut  quicumque  Eccle- 
33  fîae  officium  excolebant  ,  larga 
33  pîetate  concefîît<^c.  L.  i  o,  C.  7. Une 
Ordonnance  de  Clotaire  1 1  nous 
apprend  en  quoi  confiftoient  ces 
charges  ou  rentes  qui  commencèrent 
à  être  en  ufage  à  la  naiffance  des 
Seigneuries  :  33  Agraria  ,  pafcuaria  , 
93  vel  décimas  porcorum  ,  Ecclefise 
33  pro  fidei  noflras  devotione  concedi- 
33  mus  ce.  Cap,  de  Bahqe»  T.  i  ^  P.  8. 
Quand  les  Seigneuries  furent  de- 
venues   la   Coutume    générale   du 


1 
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Royaume,  on  nomma  des  noms  de 
Cens  ou  de  Tnhut ,  les  redevances 
auxquelles  les  Seigneurs  affujettirent 
les  hommes  libres  de  leurs  Terres. 
35  Ur  de  rébus  undè  confus  ad  partem 
33  Régis  exire  folebat  ,  fi  ad  aliquam 
33  Ecclefiam  tradita?  funt  ,  aut  tra- 
33  duntur  propriis  haeredibus  ,  aut 
33  qui  eas  retinuerit ,  vel  cenfum  illum 
33  perfolvat.  Cap,  3  ,  an,  8i2^«rr.i2. 
33  Quicumque  terram  triburariam  , 
33  unde  tributum  ad  partem  noftram 
33  exire  folebat ,  vel  ad  Ecclefiam  vel 
53  cuilibet  alteri  tradideric  ;  is  qui  eam 
53  fijfceperit  ,  tributum  quod  inde  fol- 
wvebatur ,  omnimodo  ad  partem  nof-, 
"  tram  perfolvat ,  nifi  forte  talem  fir- 
53  mitatem  de  parte  dominica  habeat 
33  per  quani  ipfum  Tributum  fibi  per- 
'3  donatum  pofiît  oftendere  «.  Capitt 
4,  an,  8ip  ,  art,  2, 

La  plupart  des  ledeurs  peu  fami- 
liarifés  avec  le  jargon  barbare  de 
nos  anciens  monumens  ,  &  peu  ins- 
truits des  différentes  formes  qu'a 
prifes  fuccefiivement  le  Gouverne- 
ment des  François ,  ont  adopté  d'au- 
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tant  plus  aifément  le  fens  dans  le- 
quel M.  TAbbé  du  Bos  entend  les 
pafTages  qu'il  cite  ,  que  quelques-uns 
défignent  en  effet  une  impofition 
publique  &  fifcale  ,  pareille  à  celles 
qui  étoient  en  ufage  dans  les  Gaules 
fous  le  gouvernement  des  Empereurs, 
Chlothacharius  Èex  indixeraty  ut  om-* 
nés  Ecckjîœ  Regni  fui  tertiam  par* 
tem  fruEluum  fifco  dijfolverent,  Greg, 
Tur»  I.  4  ,  C.  2.  Qui  doute  en  effet 
que  les  fils  de  Clovis ,  qui  avoient 
autour  d'eux  plufieurs  Leudes  ^  Gau- 
lois d'origine  ,  &  inftruits  de  l'admi- 
niftration  Romaine  ,  n'ayent  effayé 
d'établir  des  impôts  ?  Ils  y  étoient 
invités  par  l'exemple  même  des  Fran- 
çois qui  travailloient  à  fe  faire  les 
uns  fur  les  autres  des  droits  nou- 
veaux ;  &  le  Champ  de  Mars  ne  fe 
tenant  plus  régulièrement  ^  la  porte 
étoit  ouverte  à  routes  fortes  d'abus. 
Il  eft  fur  que  Chilperic  voulut  le- 
ver une  cruche  de  vin  fur  chaque 
arpent  de  vigne.  53  Chilpericus  verô 
33  Rex  defcriptiones  novas*&  graves 
33  in  omni  Regno  fuo  fieri  juflît. .  . . 
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35  Statutum  enim  fuerat  ut  pofkSot 
33  de  propriâ  terra  unam  amphoram 
03  vini  per  aripennem  redderet  ;  fed 
33  Si  aliae  fundiones  infligebantur 
33  multse  tàm  de  reliquis  terris  quàm 
33  de  mancipiis  quod  impleri  non 
33  poterat  ce.  Mais  ces  entreprifes  ne 
furent-elles  pas  regardées  comme  des 
nouveautés  contraires  au  droit  de  la 
nation ,  &  que  le  Prince  fut  obligé 
d'abandonner  ? 

Le  Roi  Chilperic  ,  dit  M.  l'Abbé 
du  Bos  ,  en  traduifant  ce  pafTage  de 
Grégoire  de  Tours ,  ordonna  que  dans 
tous  Jes  Etats  il  fat  drejjé  une  nouvelle 
defcription^  &' que  les  taxes  y  fujjtnt 
enfuite  impofées  fur  un  pied  plus  haut 
que  celui  fur  lequel  on  s^étoit  réglé 
dans  les  defcriptions  précédentes»  Cela 
ne  s'appelle  pas  traduire  ,  mais  corn- 
menter  un  texte  &  en  changer  Je 
fens.  Defcriptiones  norias  ne  doit  pas 
fe  traduire  par  une  nouvelle  defcrip" 
tion  5  mais  par  une  defcription  qui 
étoit  une  nouveauté.  Amphora  a-t-il 
jamais  fignifié  un  tonneau  r"  M.  l'Abbé 
du  Bos  n'a  pas  voulu   traduire  çg 
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mot  par  ceux  de  cruche  ou  de  bou- 
teille j  parce  que  la  modicité  de  cette 
impofîtion  auroit  fait  juger  que  ce 
devoit  être  une  nouveauté ,  &  non 
pas  Taugmentation  dune  ancienne 
taxe.  En  effet  ,  ajoute  M.  l'Abbé 
du  Bos ,  en  continuant  de  traduire  à 
fa  façon  ,  fuivant  le  pied  fur  lequel 
on  s^étoit  réglé  en  affeyant  les  taxes , 
en  conféquence  de  la  nouvelle  defcrip- 
îion ,  celui  qui  poffédoit  une  ligne 
en  toute  propriété ,  fe  trouvoit  taxé  à 
un  tonneau  de  vin  par  arpent. 

En  8iy  ,  Louis -le-  Débonnaire 
accorda  une  charte  anx  Efpagnols 
qui  s'étoient  réfugiés  fur  les  terres 
de  la  domination  Françoife,  pour  évi- 
ter le  joug  desSarrafins.  as  Sicutcae-terî 
33  liberi  homines ,  cum  Comité  fuo  in 
M  exercitum  pergant ,  &  in  marcha 
53  noftra  juxtà  rationabilem  ejufdem 
33  Comitis  ordinarionem  atque  admo- 
33  nitionem ,  explorationes  &  excu- 
sa bias ,  quod  ufitato  vocabulo  Wac- 
33  tas  dicunt  ,  facere  non  negligant, 
33  &  Miflis  noftris  aut  filii  noflri  , 
33  quos   pro   rerum    opportunitate  ^ 
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»>  îlîas  in  partes  miferimus  ,  aut  Le- 
35  gatis ,  qui  de  partibus  lîifpanige  ad 
»5  nos  tranfmiiîî  fuerint^  paratas  fa- 
33  ciant ,  &  ad  fubventionem  eorum 
33  veredos  donent.  Alius  verô  cenfus 
33  ab  eis  neque  à  Comité  ,  neque  à  ju- 
3:>  nioribus  &  minifterialibus  ejus  exi« 
33  gatur  ce. 

Voilà  qui  eft  décifif  ;  on  voit  par 
cette  charte  ^  à  quelles  charges  les 
hommes  libres ,  foit  François ,  foit 
étrangers,  étoient  alTujettis.Il  eft  donc 
évident  que  fous  îe  régne  de  Louis- 
le-Débonnaire  ,  on  ne  levoit  aucune 
impofition  publique  ou  fifcale ,  quoi- 
que les  Comtes  &  les  Officiers  fubal- 
ternes  de  leurs  Gouvernemens  cher- 
chaffentà  établir  de  nouveaux  droits» 
Si  les  Rois  Mérovingiens  avoient 
eu  les  revenus  que  leur  donne  M. 
l'Abbé  du  Bos ,  par  quelle  avanture 
leurs  fuccefleurs  les  auroient-ils  per- 
dus P  Seroit-il  aifé  ,  en  parcourant 
notre  Hiftoire  ,  de  trouver  l'époque 
de  la  fupprefîion  des  impots  F  Seroit- 
ce  quand  la  Maifon  de  Pépin  mon- 
ta fur  le  Trône  f  Non ,  fans  doute. 
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Car  les  loix  de  ce  Prince  &  celleS' 
de  Charlemagne  nous  avertiffent  qu'ils 
ne  renoncèrent  qu'aux  droits  nou- 
veaux &  équivoques  ^  qui  avoient 
été  établis  fous  la  Régence  des  der- 
niers Mérovingiens. 

3>  Ut  illi  Franci  qui  cenfum  de  fua 
ï>  capite  vel  de  fuis  rébus  ad  partem 
3>  Regiam  debent ,  fine  noftra  licen- 
w  tia  ad  cafam  Dei  vel  ad  alterius  cu- 
33  jufcumque  fervitium  fe  nontradant. 
Ediâ.  Pift:  art.  28.  Vàx  cenfum  defuo 
capite,  M,  l'Abbé  du  Bos  entend 
la capitation  ,  &  par  illi  Franci,  les 
François  qui  n'avoient  pas  obtenu 
une  exemption  particulière  du  Prin- 
ce. M.  le  Préfident  de  Moncefquieu 
entend  au  contraire  les  hommes  ferfs 
de  naiflance  ,  qui  avoient  été  affran- 
chis par  des  lettres  du  Roi ,  &  qui 
n'acquérant  pas  ordinairement  une  en- 
tière &  pleine  liberté  ,  payoient  en-- 
cote  une  certaine  redevance  au  Prin- 
ce ;  &  c'eft  ce  que  Marculfe,  L.  2  , 
Form.  ^2  ,  appelle  libertinitatis  ohfz-^ 
quium.  L'un  n'établit  fon  explica- 
tion fur  aucun  titre  ,   il  devine   & 
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arrange  les  faits  à  fon  gré,  ou  fup- 
pofe  éternellement  ce  qui  eft  en 
queftion.  L'autre  apporte  des  auto- 
rités ,  cite  les  formules  de  Marcuife  , 
les  Capitulaires  de  Charlemagne 
&  l'Edit  même  de  Piftes ,  qui  favo- 
rife,  ou  plutôt  qui  démontre  la  vé- 
rité de  fon  fentiment. 

Pour  prouver  Texiftence  des  doua-* 
nés  ,  M.  l'Abbé  du  Bos  cite  d'a- 
bord une  charte  de  Charles- le-  Chauve 
en  faveur  de  l'Abbaye  de  S.  Maur; 
&  l'on  voit  en  effet  par  cette  pièce 
qu'on  exigeoit  dans  des  Bureaux  dif- 
férens  droits.  Chacun  avoit  fon 
nom  particulier  ,  droit  de  rivage  ,  de 
charroi,  de  pont,  d'heureux  abord,  Gt. 
Il  ny  a  point  d'apparence ,  dit  notre 
Critique  ^  après  cette  énumération , 
que  tous  ces  droits  eujfent  été  établis 
fous  la  féconde  ^  ni  même  fous  la  premier 
re  Race,  Tant  d'impojîtions  différentes 
fur  les  mêmes  chofes  ne  paroijfent  pas 
f  ouvrage  d'une  nation  barbare  ;  &  de- 
là il  conclud  qu'il  faut  qu  elles  ayent 
été  imaginées  &  créées  dans  le  temps 
des  Empereurs, 
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Je  Tavoue ,  on  ne  s'attend  point 
à  un  pareil  raifonnement.  11  eft  aflez 
fingulier  que  M.  l'Abbé  du  Bos  pré- 
tende que  les  François  comprirent,  en 
entrant  dans  les  Gaules  ,  tout  le  dé- 
tail embarraffé  &  compliqué  des 
douanes  Romaines ,  &  furent  aflez 
habiles  pour  conferver  cet  établifle* 
jnent  précieux  qu'il  regarde  comme 
la  preuve  de  la  politefTe  &  des  lu- 
mières des  Romains  ;  de  qu'il  fou- 
tienne  en  même-temps  que  ces  Fran- 
çois établis  depuis  trois  fiécles  &  de- 
mi dans  leurs  conquêtes ,  &  qui 
avoient  eu  mille  occafions  &  mille 
moyens  de  s'inftruire  des  finances 
Romaines ,  ne  dévoient  pas  être  allez 
éclairés  pour  établir  des  bureaux  de 
douanes ,  &  y  percevoir  cinq  ou  fix 
fortes  de  droits ,  ou  un  même  impôt 
fous  cinq  ou  fix  noms  différens.  Eti 
vérité  de  pareils  paradoxes  ne  méri- 
tent pas  une  réfutation  férieufe.  Pour 
faire  ce  que  M.  l'Abbé  du  Bos  ju- 
ge impofTible  ,  il  fuffifoit  que  les 
François  fuflent  avares  ;  &  l'avarice 
a  fans  doute  produit  en  peu  d'années , 

des 
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des  chofes  bien  plus  extraordinaires 
que  l'invention  de  cinq  ou  fix  noms 
pour  faire  une  maltote  mife'rable. 

Je  pourrois  prouver  qu'il  eft  très- 
vraifemblable   que  Ciovis   ne  trou- 
va  aucun  bureau  de   douanes  dans 
les  Provinces  qu'il  conquit.  Mais  il 
faut  finir  cette  remarque  ;  &  je  me 
borne  à  dire  que  cette  impofition  ne 
fut  point  connue  des  premiers  Fran- 
çois ,  &  que  M.  l'Abbé  du  Bos  na 
pas  mieux  entendu  le  mot  de  Teloneum 
que  ceux  de  Cenfus  &  de  Tributum. 
Teloneum  ne  fîgnifie  pas   dans    nos 
anciens  monumens  une  douane  ,  mais 
un  péage.  Les  droits  qu'on  y  payoit  ^ 
n'étoient  point  une  impofition  publi- 
que &  fifcale  ;    des  Seigneurs   les 
avoient    établis    dans    l'étendue  de 
leurs  Terres  ,  fous  prétexte  des  dé- 
penfes  néceflaires  pour  entretenir  le% 
chemins ,  &  réparer    les    ponts    & 
les  chauffées.  On  n'en  doutera  pas 
après  avoir  lu  les  deux  autorités  fui- 
vantes ,  auxquelles  j'en  pourrois  join- 
dre mille  autres.  >3  De  Teloneis  placet 
>5  nobis  ut  antiqua  &  jufta  Telonea  à 
Jomc  J.  M 
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55  negociatoribus  exigantur ,  tam  de 
:,>  pontibus  ,  quamque  ôc  de  navigiis 
35  feu  mercatis  ;  nova  vero  five  in- 
55  jufta  .  vel  ubi  funes  tenduntur ,  vel 
35  cum  navibus  fub  pontibus  tranfitur, 
95  feu  his  fimilia  ,  in  quibus  nuUum  ad- 
35  jutorium  iterantibus  prœftatur  ,  ut 
35  non  exigantur.  Capit.  2,  an.  Soj  , 
art,   1 3 .  53  Ut  nullus  cogatur  ad  pon- 
55tem  ire    ad  fluvium  tranfeundum 
35  propter  Telonei  caufas.quandoille 
>5  in  alio   loco    compendiofius  illud 
55  flumen    tranfire    poteft.   Similker 
55  &  in  pleno  campo  ,  ubi  nec  pons 
55  nec  trajedus  eft ,  ibi  omni  modo 
55  pr3ecipimus  ut  non  Teloneum  exi- 
55  gatur  c<.  L.  Capit»  3 ,  art,  5*4. 

Le  Roi  avoit  quelques-uns  de  ces 
péages  dans  fes  domaines ,  mais  les 
Seigneurs  particuliers  en  pofTédoient 
aufli ,  &  c  e'toient  des  biens  propres 
ôi  domediques  :  je  le  prouve  par 
deux  autorités  auxquelles  on  ne  peut 
rien  oppofer.  55  Si  forte  quilibet  vo- 
55  luerit  ex  propriis  facultatibus  eum- 
55  dem  pontem  emendare  vel  refi- 
:>5  cere  ,  quamvis  de  fuis  propriis  re* 
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33  bus  eumdem  pontem  emendet  vel 
3>  reiîciat ,  non  tamen  de  eodem  pon-. 
>:»  te  majorem  cenfum  exigere  prae- 
«  fumât ,  nifi  ficut  confuetudo  fuit 
»&:juftuin  elfe  dignofcitur.  Capir, 
iin.  S 21  ,  art.  3,  s^De  pontibus  ref- 
>3taurandis,  videJicet  ut  fecundùm 
s^Capitularia  avi  &  patris  fui  ,  ubi 
«  antiquitùs  fuerunt  ,  reficiantur  ab 
'5  his  qui  illos  hoiiores  tenent  ,  de 
îoquibus  ante  pontes  fadi  vel  réf. 
5»taurati  fuerunt  «,  Capk.  an,  8C4, 
art,  4.  '^^ 

(S)  Il  eft  vifihk,  dit  M.  le  Pré- 
iidentdeMontefquieu,  L.  50,0. 15, 
çwe  les  revenus  des  Rois  confifioient 
alors  dans  leurs  domaines  :  &  il  ajoute 
dans  une  note  ;  ib  levoiem  encore 
quelques  droits  fur  les  rivières  .  lorfqu'il 
y  avoit  un  pont  ou  un  pajjage.  Cela 
n'eft  pas  exad:  i^.  tous  les  pe'ages , 
comme  on  l'a  vu  dans  la  Remarque 
précédente  ,  n'appartenoient  pas  au 
Roi  ;  &  il  eft  très  -  vraifemblable 
qu'on  n'en  connut  l'ufage  qu'après 
1  erabliflement des  Seigneuries:  2''.  les 
Mérovingiens  avoient  plufieurs  autres 
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branches  de  revenu  ;  je  vais  les  fai- 
re connoître  ,  en  rapportant  les  tex- 
tes qui  les  établifTent. 

33  Si  quis  legibus  in  utilitatem  Re- 
^3  gis,  five  in  hofte,  feu  in  reliquam 
33  utilitatem  bannitus  fuerit ,  &  mini^ 
33  me  adimpleverit ,  fi  ^gritudo  eum 
33  non  detinuerit  ,    fexaginta  folidis 
>3  muldeturcc.  Leg,  Rip.  Tit.  (^^  Un 
homme  ajourné  devant  la  Juftice  du 
Eoi  ,   perdait    tous  fes   biens ,    s'il 
îi'obéiûbit  pas  :  ^:>  Omnes  res  (ux  erunt 
33  in  fifco  ,  aut  cui  fifcus  dare  volue- 
53  rit.  Leg,  Sal  Tit.  yp.  >'  Si  quis  ho- 
33  mo  Régi  infidelis  extiterit  ,^  de  vita 
33  componat ,  &  omnes  res  ejus  fifco 
33  cenfeantur.  Leg.  Rip.  Tit.  6^.  ^:>  Si 
>3  quis    autem    proximum    fanguinis 
33  interfecerit ,  vei  inceftum  commi- 
33  ferit ,  exilium  fuftineat ,  &  omnes 
>3  res-  ejus  fifco  cenfeantur.  Ihid.  Si 
>3  alicujus  pater  occifus  fuerit,  medie- 
33  tatem  compofitionis  filii  colligent , 
33  aliam  medietatem  parentes  qui  pro- 
33ximiores   fuerint   tàm   de   paterna 
?3  quàm  de  materna  generatione  dî- 
5^  vidant.  Quod  fi  de  una  parte  vel 


ET    Preuves*        ii6sf 

^9i  paterna  vel  materna  nullus  proxi* 

»3  mus  fuerit  ^  portio  illa  ad  fifcum 

33  perveniat ,   vel  cui  fi  feus  concefTe- 

"  rit.  Legi  Sal.  Th.  6j,  ^^  Si  quis  de 

s^parentilla  tollere  fe  voluerit  ,    fi 

35  autem  ille  occiditur    vel  moritur , 

"  compofitio  aut  hœreditas  ejus  non 

00  ad  haeredes  ejus  ,  fed  ad  fifcum  per- 

33  tineat ,  aut  cui  fi  feus  dare  voluerir. 

Ibid,  ^  Tit.  6"3 .  «  Si  autem  homo  de- 

33  nariatus  (  homme  affranchi  en  pré- 

33  fence  du  Roi  )  abfque  liberis  dikeC- 

33  ferit ,  non  aliumnifi  fifcum  noftrum 

^ahaeredem  relinquat.   Lsg.  Rip^Tit^ 

57.  33  Si  quis  fervum  fuum  libertum 

33  fecerit  &  civem  Romanum,  portaf- 

»3  que  apertas  confcripferit  ;  fi  fine 

33  liberis  difceflerit ,  non   alium   nifi 

33  fifcum  noftrum  habeat  haeredem. 

Ibid.  Tit,  61. 

La  branche  la  plus  confide'rable 
des  revenus  du  Prince  confiftoic  en 
ce  qu  on  appelloit  Fndus  ou  Fredum, 
Ce  Frede  étoit  une  efpéce  de  taxe 
que  tout  homme  condamné  à  payer 
une  compofîtion  ,  donnoit  au  Juge; 
cette  taxe  étoit  la  troifiéme  partie 
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de  la  compofition  même  ;  par  exem- 
ple ,  un  François    qui    payoit   une 
compofition  de  30  fols  à  une  per- 
fonne  qu'il    avoir  ofFenfée  ,   devoit 
un  frede  de  1  o  fols  au  Juge  qui  de 
/on    coté  en    rendoit   la   troifiéme 
partie  au  Roi  ;  tertiam  partem  caram 
tejîibus  Fifco  trihuau  L.  Rip,  Tit.  8p. 
Il  faut  encore   ajouter   à    tous  ces 
droits  ,  les  dons  que  les  Grands  fai- 
foient   au   Prince,    en  fe  rendant  à 
rAflembiée  du  Champ  de  Mars.  C  eft 
une  coutume  que  les  François  appor- 
tèrent de  Germanie  ;  ces  dons  libres 
dans  leur  origine  &  préfentés  comme 
une  marque  de  refpe<5l  ,  devinrent 
dans  la  fuite  des  tributs  forcés.  Dona 
verb  tua  ^   écrivoit    Charlemagne  à 
Fuljrad ,  quiz  ad  placitum  nojîrum  no'_ 
lis  prœfentare  dehes ,  nobis  menfe  Maio 
tranfmitte  ad   locum  ubicumque  tune 
fuerimus.  Recueil  des  Hiji»  de  France , 
par  D.  Bouquet.  T.  y ,  p.  6'3  3. 

(4)  Je  ne  fais  ici  une  remarque 
que  pour  réfuter  M.  TAbbé  du  Bos , 
qui  prétend  ,  L.  5  ,  C.  12  ,  que  les 
Cités  des  Gaules  avoient  droit  de 
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guerre  les  unes  contre  les  autres ,  fous 
les  Rois  Mérovingiens. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'a- 
près la  mort  de  Chilperic  ^  les  habi- 
tans  de  la  Cité  d'Orléans  &  du 
Bléfois  entrèrent  à  main  armée  dans 
le  Dunois ,  ravagèrent  le  plat  pays , 
Ôc  rapportèrent  chez  eux  beaucoup 
de  butin  ;  mais  que  ceux  du  Dunois , 
avec  le  fecours  de  quelques-uns  de 
l^urs  voifins ,  fe  vengèrent  de  cette 
violence  ,  en  entrant  à  leur  tour  fur 
le  territoire  d'Orléans  &  de  Blois. 
Les  Comtes  d'Orléans  &  de  Char- 
tres réuflîrenc  à  calmer  les  efprits 
irrités.  On  convint  que  le  parti  qui 
fexoit  jugé  avoir  tort ,  donneroit  fa- 
tisfadion  à  l'autre ,  &  la  tranquUlité 
fut  rétablie,  3>  Cum  adhuc  inter  fe 
33  jurgia  commoventes  defaevirent , 
33  &  Aurelianenfes  contra  hos  arma 
93  concuterent ,  intercedentibus  Co- 
33  mitibus  pax  ufque  in  audientiam 
>3  data  eft  ,  fcilicet  ut  in  die  quo  ju- 
33  dicium  erat  futurum,  pars  quaecon- 
33  tra  partem  injuftè  exarferat ,  jufti- 
53  tia  mediante ,  componeret  ;  &  fie  à 

M  iv 


Û72         Remarques 

33  bello  ceflatum  eft.  L.  7  ,  C  2* 

Voilà  le  texte  de  Grégoire  de 
Tours,  voici  la  tradudion  de  M. 
l'Abbé  du  Bos.  Cette  guerre  aurait 
eu  de  longues  fuites  ^Ji  le  Comte  de  la. 
Cité  de  Chartres  &*  le  Comte  de  la 
Cité  d'Orléans  ne  fe  fujfem  pas  entre- 
mis,  &  s'ils  neujjentfait  convenir  les 
deux  partis  ,  premièrement  d'une  cejja- 
îion  d'armes  durable  jufqu  à  ce  quon 
tàî  prononcé  fur  les  prétentions  réci- 
proques ^  &•  fecondement  d'un  compro- 
mis qui  ohligeroit  celui  des  deux  par- 
tis qui  ferait  jugé  avoir  eu  tort ,  à 
indemnifer  Vautre  du  ravage  fait  fur 
fon  tirntoire.  Ceji  ainji  que  finit  la 
guerre. 

Avec  cette  liberté  de  rendre  un 
Auteur  ,  eft  -  il  furprenant  qu'on 
lui  fafle  dire  tout  ce  qu'on  veut  ? 
Grégoire  de  Tours  introduit  fur  la 
fcène  les  Comtes  d'Orléans  &  de 
Chartres ,  comme  des  Juges  :  pax  uf- 
que  in  audientiam  ,  judicium  erat  fu- 
turum  ,  j-ifîitia  mediante  ,  componeret  ; 
toutes  ces  expre/Iîons  n'annoncent- 
çUes  pas  clairement  un  procédé  ju- 


ET  Preuves.'  ^.j^ 
^îciaire  f  Cependant  M.  l'Abbé  du 
Bos  qui  jugeoit  à  propos  d'accor- 
der aux  Gaulois  le  droit  de  guerre , 
lepréfente  ces  deux  Comtes  comme 
deux  médiateurs  qui  interpofent 
leurs  bons  offices,  ainfi  que  feroit 
un  Prince  entre  deux  PuilTances  in- 
dépendantes. 

On  obfervera  ^  dit  M.  TAbbé  du 
Bos  ,  qu'il  faut  que  ces  vous  de  fait 
ne  fuffem  point  réputées  alors  ce  quelles 
feraient   réputées  aujourd'hui ,  je  veux 
dire  ,  une  infraBion  de  la  paix  publi- 
que ^  un   crime  d'Etat  ;  puifque  le 
compromis  ne  portoit  pas  que  ce  fe- 
rait celui  qui  avait  commis  les  premier 
Tes  hofîilités  ,  qui  donnerait  fatisfac-- 
tion  au  ié^é  ^  mais  bien  celui  qui  fe 
ferait  trouvé  avoir  une  mauvaije  caufe» 
Il  pouvait  arriver  que  par  la  fentencs 
du  Roi ,  ou  par  le  jugement  arbitral  des 
Comtes  ,  il  fut  ftatué  qu  au  fond  c'était 
la  Cité  d'Orléans  ^    le    Canton   de 
Blois  qui  avaient  raifan  ,  O  qu  ain- 
fi   ils    reçuffent    une  fatisfaElion    de 
ceux  qui  avaient  foujfert  les  premis- 
'res  violences f 
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Conclure  de- là  que  les  Cités  des 
Gaules  avoient  droit  de  fe  faire  la 
guerre  ,  c'efl:  y  je  crois  j  fe  décider  un 
peu  légèrement.  J'inviterois  M.  TAlv 
bé  du  Bos  à  fe  mettre  à  la  place 
des  Comtes  d'Orléans  &  de  Char- 
tres. N  auroit-il  pas  été  le  plus  im- 
prudent des  Négociateurs  ,  fi  ,  pour 
calçier  les  efprits  ^  il  fe  fût  avancé 
entre  les  deux  partis  ennemis ,  en 
promettant  de  punir  ceux  qui  avoient 
commis  les  premières  hoftilités  , 
&  de  les  obliger  à  donner  aux  au- 
tres une  compofitionf  On  n'auroic 
pas  écouté  M.  TAbbé  du  Bos, 
Les  Orléanois  &  ceux  du  Bléfois 
auroient  refufé  de  pofer  les  armes  ; 
car  il  n'étoit  pas  douteux  qu'en  qua- 
lité d'agrefTeurs ,  le  châtiment  ne  dût 
tomber  fur  eux.  Il  eût  fallu  les  acca- 
bler par  la  force,  Se  c'eût  été  atti- 
fer le  feu  qu'on  vouloir  éteindre.  Il 
me  femble  que  les  Comtes  d'Orléans 
&  de  Chartres  ^  n'ayant  point  de 
troupes  réglées  à  leurs  ordres  ,  pour 
fe  faire  obéir  des  mutins  ,  s'y  prirent 
en  perfonnes  de  bon  km.  Il  étoit 
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fage  de  paroître  ne  pas  faire  atten* 
tion  aux  premières  hoftilités ,  &  de 
remonter  aux  principes  mêmes  de  la 
querelle ,  chaque  parti  fe  flattant  de 
n'avoir  fait  que  ce  qu'il  avoit  eu 
raifon  de  faire. 

Il  faut  encore  entendre  M.  TAb-, 
bé   du   Bos.  Il  paraît ,   ajoute  t-il , 
en  lifant  avec  réflexion  Vhifloire    de 
ce  qui  s'eft  pajje  dans  les  Gaules .  fous 
les  Empereurs  Romains    G*  fous    les 
Rois  Mérovingiens  ^  que  chaque  Cité  y 
croyait  avoir  le  droit  des  armes  con-^ 
îre  les  autres  Cités  ,  en  cas  de  déni  de 
Jufîice.  Cette  opinion  pouvait  être  fan-' 
déefur  ce  que  Rome  ne  leur  avoit  point: 
impofé  le  joug  à  titre  de  Maître .  mais 
à  titre  d'Allié,  Les  termes  i'Amicitia 
fr  de  Fœdus  ^  dont  Rome  fe  fervoit 
en  parlant  de  la  fujétion  de  plufîeurs 
Cités  des  Gaules ,  auront  fait    croire 
a  ces  Cités  ,  qu^elles  confervoient  en- 
core quelques-uns  des  droits  de  la  fauve-- 
raineté  ,  &'  quelles  en  pouvaient  ufer 
du  moins  contre  leurs  égaux ,  cUJi-â^ 
dire ,  contre  les  Cités  voijînes,  Rome 
JMÎ  n  avoit  pas  trop  d'intérêt   à  les 
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tenir  unies  ^  leur  aura  laijjé  croire  ce 
qu  elles  voulaient ,  Qj"  aura  même  to- 
léré qu^ elles  agijjent  quelquefois  con^ 
formément  à  leur  idée.  Cette  idéejîat' 
teufe  pour  des  peuples  aujjî  légers  que 
belliqueux  j  Je  fera  confervée  dans  les 
Cités  des  Gaules  ,  fous  les  Rois  Méro- 
ringiens  ,  comme  elle  s^etoit  confer^ 
rée  fous  les  Céfars  leurs  prédéceffèurs, 

La  plus  légère  connoiflance  de  la 
politique  des  Romains  ,  fuffit  pour 
juger  des  raifonnemens  de  M.  FAb- 
bé  du  Bos ,  toujours  prêt  à  défen- 
dre une  erreur  par  une  autre  erreur. 
Qui  ignore  qu-e  la  République  Ro- 
maine regardoit  fes  amis  comme  fes 
fujets  ^  &  que  plus  jaloufe  du  droit  de 
guerre  que  de  tout  le  refte  ,  elle  ne 
permettoit  pas  à  fes  alliés  d'en  jouir  ? 
Sa  conduite  fut  confiante  à  cet  égard, 
C'eft  avec  les  mots  d'Amicitia  &  de 
Fcedus  ,  que  les  Romains  apprivoi- 
ferent  les  vaincus  ,  &  les  façon- 
nèrent àl'obéiflance  la  plus  entière. 
Quand  ils  voulurent  enfin  régner 
defpotiquement  fur  les  Nations  ,  & 
gue  leurs  conquêtes  gouvernées  pax 
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des  Préteurs  ^  furent  changées  en 
Provinces  Romaines  ,  par  quelle 
monftrueufe  inconféquence  auroient- 
ils  rendu  le  droit  de  guerre  à  des 
fujets  à  qui  ils  ôtoient  leurs  loix  & 
leurs  Magiftrats  f  On  ménagea  d Sa- 
bord les  Gaules  ,  mais  ces  ména- 
gemens  firent  bientôt  place  à  la 
tyrannie.  Je  ne  devine  point  les  rai- 
fons  qui  ont  porté  M,  l'Abbé  du  Bos 
à  dire  que  les  Gaules  fe  croyoient 
libres  fous  les  Empereurs.  Quelles 
heureufes  Anecdotes  avoit-il  entre  les 
mains  ?  Les  faits  les  plus  connus  , 
&  qu'il  efl:  impcflîble  de  révoquer 
en  doute  ,  nous  prouvent  que  les 
Gaules  dévoient  fe  regarder  comme 
efclaves ,  fous  le  Gouveriiement  des 
fucceffeurs  d'Augufte. 

Voici  encore  un  rarfonnement  de 
M.  l'Abbé  du  Bos.  La  nation  des 
Francs  qui  n^étoit  pas  bien  nomhreufe  , 
&•  qui  cependant  avoit  à  tenir  enfujé-^ 
tion  un  pays  fort  étendu  ,  &'  dont 
Us  Habitans  font  naturellement  belli- 
queux ,  ne  voyoit  peut-être  pas  avec 
beaucoup  de  peine  les  Gaulois  prendre 
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les  armes  contre  les  Gaulois  ;  leurs 
àijfentions  Gr  leurs  querelles  faifoient 
fa  fureté.  Voilà  ,  je  crois,  la  premiè- 
re fois  qu  on  ait  regardé  le  droit 
de  guerre  dans  les  fujets  ,  comme  un 
moyen  de  les  rendre  dociles  3c  obéif- 
fans.  Des  jaloufîes  entre  différentes 
Provinces  d'un  Etat ,  des  haines  en- 
tre les  différens  Ordres  de  Citoyens, 
peuvent  être  utiles  à  l'autorité  d'un 
Prince  ;  mais  qui  ne  comprend  pas 
que  fi  ces  jaloufies  &  ces  haines  dégé- 
nèrent en  guerres  ouvertes ,  le  pou- 
voir du  Prince  s'évanouit  ? 

Cy)  «  Hoc  autem  conftituimus  ut 
»  infrà  pagum,  tam  Franci ,  Burgun- 
>î  diones  ,  Alamanni  ,  feu  de  qua- 
>i  cumque  natione  commoratus  fuerit, 
>>  in  judicio  interpellatus ,  ficut  lex 
»  loci  continet ,  ubi  natus  fuerit ,  fie 
»>  refpondeat  ce.  Leg,  Rip.  Tit.  31. 
Cette  expreflîon  ,fcut  lex  loci  conti^ 
net  y  pourroit  faire  croire  que  cha- 
que nation  habitoit  des  cantons  à 
part ,  &  qu'il  y  avoit  des  loix  locales  / 
on  fe  tromperoit  .*  par  le  mot  loci  ^ 
il  faut  entendre  lamaifon ,  la  famille. 
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te  non  pas  le  pays  ;  car  il  efl:  prou- 
Té  que  les  différentes  nations  dont 
TEmpire  François  étoit  compofé  ^ 
habitèrent  pêle-mêle  les  mêmes  con- 
trées ,  les  mêmes  villes ,  les  mêmes 
bourgs.  Dans  la  formule  8  du  1.  i 
<le  Marculfe ,  qui  efl  intitulée  :  Charia 
de  Ducatu  ,  Patritiatu  vei  Comitatu  , 
il  eft  dit  :  33  Omnes  populi  ibi  com- 
»  manentes ,  tam  Franci ,  Romani  j, 
35  Burgundiones  ,  vel  reliquœ  natio- 
33  nés  5  fub  tuo  regimine  &  guberna- 
>3  tione  degant  &  moderentur  ,  & 
>>  eos  redo  tramite  fecundùm  legem 
93  &  confuetudinem  eorum  regas  «, 
J'ajouterai  ici  une  autorité  décifive 
pour  prouver  que  les  Gaulois  con- 
ferverent  les  loix  Romaines.  33  Inter 
>3  Romanes  negotia  caufarum  Roma- 
>3  nis  legibus  praecipimus  terminari. 
Ord.   Chiot.  IL  Art.  4. 

Les  Ducs,  les  Comtes  &  leurs 
Vicaires  ,  étoient  aflîftés  dans  leurs 
Tribunaux  de  fept  AfleiTeurs.  33  Tune 
sjGrafio  congreget  fecum  feptem 
>3  Raginburgios  idoneos  ce.  Leg,  SaL 
Tk.  52. Voyez  encore  tout  le  titre  60, 
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de  la  même  loi.  Se  le  titre  52  de 
la  Loi  Ripuaire.  Les  autorités  que  je 
vais  rapporter  ,  prouveront  claire- 
ment que  cesRachinbourgs,  Scabins 
ou  Allefleurs ,  étoient  Juges  &  choi- 
fis  par  le  peuple,  ^a  Si  quis  ad  Mallum 
>i  venire  contempferit ,  &  quod  ei  à 
yy  Raginburgiis  judicatum  fuerit ,  im- 
33  plere  diftulerit ,  &c.  L.  Sal,  lit,  5*5?, 
33  Quindecim  folidis  muldetur  fimili- 
>a  ter  &  ille  qui  Raginburgiis  non  ad-^ 
33  quieverit.  Leg.  Bip.Tit.  yy.:)^  Poft- 
»  quam  Scabini  eum  judicaverint , 
33  non  efl:  licentia  Comitis  vel  Vicarii 
33  eivitam  concedere.  C^/?.  2,^77.815, 
art.  13. 33  Ut  Miffi  noftri  ubicumque 
3D  malos  Scabineos  inveniunt,  ejiciant, 
33  &  totius  populi  confenfu  in  loco 
33  eorum  bonos eligant.  Capit.an,S2^» 
33  Nullus  caufas  audire  praefumat ,  nifi 
35  quiàDuceperconventionempopu- 
>3  li  Judex  conflitutus  efl  ut  caufas 
33  judicet  ce.  Léo-,  /îlam.  Tit,  14. 

Malgré  les  partages  qu'on  vient  de 
lire  j  &  qui  fans  doute  n'étoient  pas 
inconnus  à  M.  l'Abbé  du  Bos  ,  com- 
ment a-t-il  pu  foutenir  que  les  Gau- 
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lois  avoient  un  Sénat  pour  les  juger» 
&  n'étoienc  point  fournis  à  la  jurif^ 
didion    des   Magiftrats    François  ? 
Pour  détruire  ces  Sénats  de  M.  T Ab- 
bé du  Bos  ,  je  devrois  peut-être  me 
contenter  de  renvoyer  mes  ledeurs 
au  Glojjaire  de  M.   Ducange  ,  mot 
Senatus,  Ce  fçavant  homme  y  prou- 
ve d'une  manière  à  ne  laifTer  aucun 
doute  ,  que  les  Sénats  des  Gaulois  ne 
fubfiftoient  plus  depuis  long-temps , 
lorfque  les  François  firent   la  con- 
quête des  Gaules.  Dans  chaque  Cité  ^ 
dit  M.  l'Abbé  du  Bos ,  L.  6,  C.  1 1,  Ze 
Sénat  étoit  du  moins  conjulté  par  les 
Officiers  du  Prince  ^  fur  les  matières 
importantes  ,  comme  étoit  i^impojîtiort 
des  fubjîdes    extraordinaires*    Cétoit 
encore  lui  qui^fous  la  direction  des  Offi- 
ciers du  Prince  ,  rendoit  oufaijoit  ren- 
dre lajujîice  aux  Citoyens  j  6r  qui  prê- 
tait la  main  à  ceux  quifaifoient  le  re- 
eouvrement  des  deniers  publics*  Quelle 
pièce  fecrette  a  appris  à  cet  Ecrivain 
ce  que  tout  le  monde  ignore  ?  Com- 
ment peut-il  ajufter  le  pouvoir  qu'il 
accorde  à  Tes  Sénats  de  délibérer  fur 
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les  affaires  importantes ,  avec  la  pulf- 
fance  defpotique  qu'il  attribue  aux 
Rois  Mérovingiens  ^  dont  la  volonté 
décide  fans  régie  de  la  fortune  &  de 
la  vie  des  fujets  ? 

J'ai  prouvé  dans  une  Remarque 
précédente  ,  qu'il  n'y  avoit  chez  les 
François ,  ni  impofition  ordinaire  fur 
les  biens  &  fur  les  perfonnes ,  ni  fub- 
fide  extraordinaire  ;  on  n'avoit  donc 
pas  befoin  que  des  Sénats  Gaulois 
prétalfent  main-forte  aux  Collec- 
teurs des  impôts.  Nous  avons  quel- 
ques Ordonnances  des  Mérovingiens, 
&  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
&  de  Louis- le-Débonnaire  ,  qui  rè- 
glent les  devoirs  ,  les  fondions  & 
les  droits  de  tous  les  Magiftrats ,  de- 
puis les  Envoyés  Royaux  jufquaux 
Rachinbourgs  ;  pourquoi  ne  prefcri- 
vent-ils  aucune  régie  aux  Sénats  des 
Gaulois  f  Pourquoi  gardent  -  ils  un 
profond  filence  à  cet  égard  f  Ces 
compagnies  incorruptibles^u  milieu 
de  la  corruption  la  plus  complette , 
n'auroient-elles  eu  befoin  d'aucune 
réforme  f  N'auroient-elles  point  vou- 
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lu  étendre  leur  jurifdidion  ?  Les  Com- 
tes ôc  les  Ducs  n'auroient-ils  jamais 
été  tentés  de  la  diminuer  f 

Tout  Ecfivain,  moins  intrépide  que 
M.  TAbbé  du  Bos ,  fe  fentiroit  con- 
fondu par  ce  fîlence.  Mais  Grégoire 
de  Tours ,  dit-il ,  donne  la  qualité  de 
Sénateurs  de  la  Cité  d'Auvergne  ^  à 
des  hommes  qu'il  a  pu  voir ,  Cr  dont 
quelques-uns  dévoient  être  nés  depuis 
la  mort  de  Clovis»  J'ouvre  Grégoire 
de  Tours  ^  &  je  lis ,  liv.  5  ,  chap.p, 
Arcadius  ,  unus  ex  Senatoribus  Arver-* 
nis ,  Childebertum  invitât  ut  Regio^ 
nem  illam  deheret  accipere.  Doit-on 
traduire  unus  ex  Senatoribus  Arvernis 
par  un  Sénateur  du  Sénat  d'Auver- 
gne f  Ce  n'efl  pas  le  fentiment  de 
M.  de  Vallois  ,  qui  dit ,  liv.  7  de  fon 
Hiftoire  ;  Theodoricus  &*  Childeber- 
tus  j  Francorum  RegeSyFœdus  inierunt^ 
&  pace  jurejurando  Jîrmata  ,  multos 
Senatorum ,  hoc  ejî  procerum  Galloi 
rum  3  filios  objïdes  interfefe  dederunt* 
Ce  n'étoit  pas  le  fentiment  de  M. 
Ducange  ;  ncbiles  ipjî  ^  dit-il ,  Sena-^ 
tores  apfdlantur  apud   çundem  Cre^^ 
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gorium  Turonenfem,  Glojf.  Au  mot 
Senator.  Grégoire  de  Tours  avertit 
lui-même ,  L.  10  ,  C.  31  ,  dans 
quel  fens  il  faut  entendre  le  mot 
Senator  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire ,  M»  l'Abbé  du  Bos  ci- 
te ce  pafiTage*  L.  6,  C.  10,  fans 
profiter  de  l'avis.  Grégoire  de  Tours 
donnant  le  Catalogue  Chronologique 
des  Evêques  de  fon  Eglife  ,  dit  : 
33  Duodecimus  Ommatius  de  Sena- 
3>  toribus  civibufque  'Arvernis  val- 
35  de  dives  in  praediis. . . .  Quartus-» 
33  decimus  Francilio  de  Senatoribus 
33  ordioatur  Efpicopus  . . .  Odavus-' 
33  decimus  Eufronius  ex  génère  illo 
33  quod  fuperiùs  Senatorium  nuncu- 
pavimus  ce.  Donc  par  le  mot  Senator^ 
on  doit  entendre  ,  avec  M.  de  Vallois 
ScM.  Ducange ,  la  naiflance ,  &  non 
pas  une  dignité  perfonnelle ,  ou  une 
magiftrature. 

(5)  Le  P.  Daniel  j  en  copiant 
plufieurs  de  nos  Ecrivains  modernes, 
veut  que  Pépin  ait  ouvert  le  premier 
aux  Evcques,  l'entrée  des  Aflemblées 
Aq  la  nation,  Js  doute  fort ,  dit-il  dans 
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la  vie  de  Thiéri  1 1 ,  qu  avant  ce 
temps  -  là^  le  régne  de  Pépin  ,  les 
Erêques  eujent  ce  privilège ,  au  moins 
de  la  manière  Gr  dans  Vétendue  quils 
Veurent  depuis  ;  il  eft  certain  quils  m 
l'av  oient  point  .fuivant  le  premier  plan 
du  Gouvernement  de  la  Monarchie  dans 
les  Gaules.  Les  Evêques  nétoient  pas 
dors  François  ,  mais  tous  Gaulois  ou 
d'autre  nation  que  la  Françoife,  Ce 
fut  y  ajoute-t-il  ^  une  nouvelle  adrejfe  de 
Pépin  pour  s'attacher  le  Corps  Ecclé^ 
Jîajîique  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
fur  les  Peuples, 

Je  fuis  furpris  que  le  P.  Daniel  n'ait 
pas  vu  dans  nos  Loix ,  &  fur  -  tout 
dans  nos  Hiftoriens ,  qu'il  connoiffoit 
davantage  ,  le  contraire  de  ce  qu'il 
avance  ici.  Ces  autorités  ne  font  pas 
équivoques  ;  il  fuffit  de  les  préfenter 
fîmplement  au  Ledeur  ,  pour  le 
mettre  à  portée  de  juger  :  en  voici 
quelques-unes. 

-  On  a  vu  dans  la  première  Remar- 
que de  ce  chapitre ,  que  la  compo- 
fition  pour  le  meurtre  d'un  François 
libre ,  étoit  de  200  fols ,  &  de  600 
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pour  celui  d'un  Leude  ou  Fidèle»  Pouf 
le  meurtre  d'un  Evêque ,  elle  étoit  de 
5^00  fols  :  «  Si  quis  Diaconum  inter- 
ajfecerit,  fol.  300  culpabilis  judice- 
5j  tur.  Si  quis  Prefbyterum  interfe- 
»  cerit ,  fol.  600  culpabilis  judicetur. 
3>  Si  quis  Epifcopum  interfecerit,  foL 
33  poo  culpabilis  judicetur.  Leg,  SaL 
Tiu  ç  8. 33  Si  quis  Subdiaconum  inter* 
S3  fecerit ,  fol.  400  componat.  Si  quis 
33  Diaconum  interfecerit  ^  y 00  lol. 
>3  componat.  Si  quis  Prefbyterum  in- 
a>  genuum  interfecerit,  600  fol.  com- 
33  ponat.  Si  quis  Epifcopum  interfece- 
33  rit,  poo  fol.  componat.  ce.  Leg» 
Rip.  Tit^  ^6.  Voilà  la  prééminence 
du  Clergé  bien  établie  ;  car  il  faut 
remarquer  ,  avec  M.  le  Préfident  de 
Monte  fquieu,  que  la  différence  des 
compofitions  eft  la  régie  du  rang  dif- 
férent que  chaque  Citoyen  tenoit  dans 
l'Etat.  Il  faut  conclure  de  ces  difpofî- 
tions  de  Loix  Saliques  &  RipuaireSil 
que  les  Evêques  avoient  dans  les  Gau- 
les foumifes  aux  François ,  un  rang 
fupérieur  à  celui  des  Leudes  mêmes  ; 
&  que  s'ils  enu'oient  dans  les  Afïèm- 
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blées  de  la  Nation  ,  Us  y  occupoient 
la  première  place. 

Dans  le  préambule  de  la  Loi  5ali- 
que ,  corrigée  fous  le  régne  de  Clo- 
taire  II  ,  il  eft  dit  :  w  Temporibus 
w  Chlotarii  Régis  unà  cum  Principi- 
»>bus  fuis,  id  funt  55  Epifcopis ,  & 
»a  34.  Ducibus,  &  7p  Comitibus, 
»  vel  cœtero  populo  conftituta  eft  te. 
Voilà  certainement  une  AiTemblée  dé 
la  Nation  ou  du  Champ  de  Mars  ; 
non- feulement  les  Evéques  y  font 
nommés  comme  préfens  ,  mais  ils  y 
font  nommés  avant  les  Ducs  &  les 
Comtes.  Si  le  P.  Daniel  y  avoit  fait 
attention,  il  auroit  jugé  que  l'Epifco- 
pat  étoit  une  forte  de  naturalifation 
qui  rendoit  les  Evéques  fufceptibles 
de  toutes  les  fondions  politiques  du 
Gouvernement.  Dès  la  naiffance  de 
la  Monarchie  dans  les  Gaules  ,  on  les 
voit  conftamment  participer  aux  plus 
grandes  affaires.  Voyez  les  Canons 
du  Concile  tenu  à  Orléans  en  y  1 1  ; 
&  dans  le  Recueil  des  Hifloritns  de 
France^  par  Dom  Bouquet,  T.  4, 
p.  Si  >  une  Lettre  circulaire  de  Cio- 
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vis  aux  Evêques.  Ces  deux  pièces 
font  rrès-ptopres  à  faire  connoître  le 
crédit  que  les  Evêques  avoient  dès- 
lors  dans  le  Gouvernement  ,  &  avec 
combien  d'attention  on  les  ménageoit 
pour  fe  les  rendre  favorables. 

Mediantibus  Sacerdodbus  atque  pro- 
eeribus,  eft-il  dit  dans  le  traité  pafTé 
entre  Gontran  ,  Childebert  II  &  la 
Reine  Brunéhaud;  voyez  Grégoire 
de  Tours ,  L.  p  ,  C,  20.  L'Edit  ou 
Conftitution  en  date  de  Tan  61  y  ,  & 
porté  par  Clotaire  II  dans  rAfTem- 
blée  qui  fe  tint  à  Paris  pour  la  réfor- 
mation  du  Gouvernement,  m_e  fournit 
encore  une  preuve,  s'il  eft  poflible,pIus 
forte.  35  Quicumque  verô  hanc  deli- 
D>  berationem  ,  quam  cum  Pontifici- 
33  bus ,  vel  cum  magnis  viris  Optima- 
«  tibus ,  aut  fidelibus  noftris ,  in  Sy- 
33  nodali  Concilio  inftituimus  ,  teme- 
3D  rare  praefumpferit  in  ipfum,  capitali 
33  fententia  judicetur.  Art.  24. 

Il  y  a  grande  apparence  que  le  P. 
Daniel  qui  vouloit  faire  peu  d'ufage 
des  Loix ,  les  a  peu  lues  ;  mais  il  au- 
loit  dû  voir  dans  Grégoire  de  Tours 

les 
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les  paflages  luivans.  >.  Mane  autem 
5>  concurrentibus     Legatis     (   Gun- 
5.  thramni  ôc  Chilperici)  pacem  fece- 
3>  runt,  poJlicentes  alterutro  .  uc  quid- 
3^  quid  Sacerdores  vel  Seniores  populi 
3^  judicarent,  pars  parti  componeret, 
L.  6,  C.  51.  5>  Cum  autem  intentio 
55inter     Regem    Gunthramnum     & 
3^  Chilpericum  verteretur,  Gunthram- 
'^  nus  Rex  apud  Parifîos  omnes  Epif- 
3^  copos  Regni  fui  congregavit.  ut  in- 
«ter  utrofque  quod  haberet,edicerent» 
i-».  4 ,  C.  48.  33  Pofteà  verô  convo- 
>5  catis  Epifcopis  &  Majoribus  natu 
^^Laicorum,  Duces  difcutere  ccepit. 
L.  8,  C.  30  ce. 

Pourquoi  le  P.  Daniel  pre'tend-t-iï 
que,  fuivant  le  premier  plan  de  notre 
Gouvernement,  les  Evéques  ne  dé- 
voient pas  entrer  dans  les  Aflemblées 
de  la  nation,  &  n'avoient  aucune 
part  à  Tadminiflration  publique  ; 
puifqu'il  eft  prouvé  que  dans  rabfen- 
ce  du  Roi ,  ils  faifoient  ks  fondions 
de  cette  Cour  fupérieure  de  Juftice 
où  le  Prince  préfidoit ,  &  à  laquelle 
on  portoit  par  appel  les  Sentences 
Jome  L  N 
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des  Ducs  &  des  Comtes   pour  les 
confirmer  ou  les  caffer  ?  ^^  Si  Judex 
y>  aliquem  contra  legem  injuftè  dam- 
>3  naverit,  in  noftrî  abfentia,  ab  Epi(- 
33  copis  caftigetur ,   ut  quid  perperè 
3>  judicavit ,  verfatim  melius  difcufîio- 
33  ne  habita  emendare  procuret.  Conjh 
Chiot.  Reg,  ce  A   ces  autorités  ^  j'en 
pourrois  facilement  joindre  mille  au- 
tres. Mais  parce  que  le  P.  Daniel  s'eft 
trompé,  il  ne  feroit  pas  jufte  d'en 
punir  mon  Ledeur  ,  en  l'ennuyant 
par  des  preuves  fuperflues. 

(7)  Dans  les  différons  Manufcrits 
de  la  Loi  Salique  qui  font  parvenus 
jufqu  à  nous ,  on  trouve  deux  leçons 
différentes  d'un  pafîage  important  du 
Titre  45*.  L'une  dit  :  Si  quis  ingenuus 
Francum  aut  hominem  Barbarum  occi- 
dent qui  Lege  Salica  vivit  j  fol.  2 00 
cidpabilis  judicetiir.  L'autre  leçon  dit  : 
Si  quis  ingenuus  Francum  ,  aut  Barba" 
rum  ,  aut  Hominem\  occiderit  qui  Lege 
Salica  vivit  ^  fol  200  culpahilis  jm- 
dicetur.  Le  premier  texte ,  n'afTociant 
au  privilé,2:e  des  François  que  les  Bar- 
bares ou  Peuples  Germaniques ,  fem- 
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ble  indiquer  qu'eux  feuls  avoient  le 
droit  de  vivre  fous  la  Loi  Salique , 
c'eft- à-dire ,  de  fe  naruralifer  François. 
Le  fécond  paroît  étendre  cette  pré- 
rogative jufqu'aux  Gaulois  mêmes; 
car  par  le  mot  Hominem ,  il  faut  né- 
ceffairement  entendre  un  Gaulois, 
parce  que  tout  homme  qui  habitoit 
les  terres  delà  domination  Françoife, 
devoit  être  néceffairement  François, 
Barbare  ou  Gaulois. 

J  ai  conjecturé  que  la  première  le- 
çon nous  offre  la  loi  telle  qu  on  la 
publia  d'abord  ;  &  que  nous  la  lifons 
dans  la  féconde  leçon  ,  telle  qu'elle 
fut  corrigée  fous  un  des  fils  de  Clovis. 
J'ai  conclu  de  cette  conjeélure  que 
les  Gaulois  n'avoient  pas  d'abord 
partagé  avec  les  Barbares  le  privi- 
lège de  fe  naturalifer  François.  Cette 
opinion  m'a  paru  d'autant  plus  vrai- 
femblable ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
douter  que  les  Peuples  Germaniques , 
croyant  avoir  une  origine  commune, 
n'euflent  les  uns  pour  les  autres  plus 
de  confîdération ,  qu'ils  n'en  mon- 
troient  aux   Habitans   naturels   des 

Nij 
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Provinces  ilomaines  ;  nos  Loix  mêmes 
nous  en  tournifTent  la  preuve  la  plus 
complette.  ovSiquis  Kipuarius  adve- 
ii  nam  Francum  interfecerir,  200  foL 
i>  culpabilis  judicetur.  Si  advenam 
>î  Burgundionem  interfecerit ,  1 60  foL 
>3  culpabilis  judicetur.  Si  intertecerit 
35  advenam  Romanum,  100  fol.  cul^ 
j3  pabilis  judicetur.  Si  interfecerit  ad^ 
>3  venam  Alamannum,  feuFrefionem, 
^  vel  Bajavarium  aut  Saxonem ,  1 60 
?3  fol.  culpabilis  judicetur.  Lex,  Bip. 
Tif.  3(5  ce.  ^ 

Si  on  m*objede  que  cette  différent 
ce  que  j'ai  remarquée  dans  les  deux 
textes  de  la  Loi  Salique ,  n'eft  qu'une 
erreur  de  Copifte  ;  je  répondrai  que 
les  loix  de  la  critique  ne  permettent 
qu  à  la  dernière  extrémité  d'avoir  re- 
cours à  un  pareil  foupçon,  On  ne 
doit  fuppofer  une  erreur  de  Copifte 
que  quand  un  texte  eft  inintelligible , 
quil  fe  contredit  lui-même,  ou  qu'il, 
eft  combattu  par  des  autorités  graves. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  for 
cette  matière  ;  il  eft  dans  le  fond  aflèz 
indifférent  que  les  Gaulois  ayent  eu 
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quelques  années  plutôt  ou  quelques 
années  plûtard  le  privilège  de  fe  na- 
turalifer  François ,  il  fuffit  de  fçavoir 
qu'ils  en  jouirent.  Pour  le  remarquer 
en  pafTant  >  que  devient  tout  le  fyllé- 
me  de  Loyfeau  &  de  M.  le  Comte  de 
Boulainvilliers  ^  dès  qu'il  efl:  prouvé 
que  les  Gaulois  purent  vivre  fous  la 
Loi  Salique  ? 


CHAPITRE    III. 

(i)1L  n'eft  pas  nécefTaire  que  ]9 
m'étende  à  donner  les  preuves  de 
cette  première  révolution  ;  tous  nos 
Hiftoriens  convenant  que  le  Champ 
de  Mars  ne  fut  plus  convoqué  régu- 
lièrement fous  les  petits-fils  de  Clovis. 
Etablir  l'époque  fixe  où  il  fut  affem- 
blé  pour  la  dernière  fois ,  c'eft ,  je 
crois,  une  chofe  impolîîble.  Je  me. 
contenterai  de  remarquer  qu'il  falloit 
que  l'idée  même  des  AfTemblées  gé- 
nérales de  la  Nation  fût  déjà  bien  ou- 
bliée fous  le  régne  de  Clotaire  11, 

Niij 


294  Remarques 
puifqu'après  le  fupplice  de  Bruné- 
haud ,  étant  queftion  de  réformer  le 
Gouvernement ,  l'Affemblée  qui  fe 
tint  à  Paris  en  6i^ ,  nétoit  compo- 
fée  que  d'Eveques  &  de  Leudes* 
L'article  24.  de  l'Ordonnance  qu'elle 
publia ,  en  eft  la  preuve  ;  je  ne  le 
rapporterai  point  ici ,  l'ayant  déjà 
placé  dans  la  remarque  6  du  Chapi- 
tre précédent. 

(2)  «  Chlothacharius  Rex  indixe- 
33 rat,  ut  omnes  Ecclefiae  Regni  fui 
33  tertiam  partem  fruduum  fifco  dif- 
33  folverent ,  quod  licet  inviti ,  cum 
»  omnes  Epifcopi  confenfilTent  atque 
33  fubfcripfîffent ,  viriliter  hoc  beatus 
33  Injuriofus  refpuens  fubfcribere  de- 
33  dignatus  eft,  dicens  :  Si  volueris^ 
33  res  Dei  tollere  ,  Dominus  Regnum 
33  tuum  velociier  auferet  ;  quia  ini- 
33  quum  eft ,  ut  pauperes  quos  tuo 
33  debes  alere  horreo  ,  ab  eorum  ftipe 
33  tua  horrea  repleantur.  Greg,  Tur» 
L,  ^j  C  2  <c. 

Voyez  dans  la  Remarque  2  du 
Chapitre  premier ,  le  difcours  ridi- 
cule que  Grégoire  de  Tours  fait  tenir 
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à  Tarmée  de  Clovis ,  quand  ce  Prince 
demande  qu'on  lui  accorde  ,  outre  fa 
part  du  butin ,  le  vafe  enlevé  fur  le 
territoire  de  TEglife  de  Reims. 

«Si  quis  de  nobis,  ô  Rex,  jufti- 
53  tiae  tramitem  tranfcendere  voluerit, 
53  à  te  corrigi  potefl  ;  fi  verô  tu  ex- 
-33  cefTeris  ,  quis  te  corripiet  f  Loqui- 
»  mur  enim  tibi ,  fed  fi  volueris  ,  au^ 
33  dis  ;  fi  autem  noîueris  ,  quis  re 
33  condemnabit  ?  nifi  is  qui  fe  pronun* 
33  tiavit  efle  juftitiam.  Greg*  Tur.  L.  y  j, 

C.  15?  ce. 

<  (3)11  faudroit  vouloir  chicaner, 
pour  ne  pas  convenir  avec  M.  le  Pré- 
fident  de  Montefquieu  ,  que  ,  par  les 
îîoms  différens  de  Fidèles ,  de  Leudes  , 
à' Antrufiions  ,  on  ne  défignoit  qu'un 
même  ordre  de  Citoyens.  J'attribue 
ici  piufieurs  prérogatives  aux  Leudes; 
&  le  Ledeur  un  peu  attentif  trou* 
vera  répandues  en  mille  endroits  de 
mes  Remarques ,  les  preuves  de  ce 
que  j'avance.  Ces  Leudes  étoient  ce 
que  Tacite  appelle  les  Suivans  ou  les 
Compagnons  du  Prince ,  &  dont  cet 
Hiftorien    nous    fait   un  bel  éloge, 

Niv 
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sainfignis  nobiJitas  aut  magna  Pa- 
53  trum  mérita ,  Principis  dignaiionem 
»  etiam  adolefcentulis  afïîgnant.  Cx- 
>3teri  robuftioribus  ac  jampridem 
3>probatis  agg^egantur  :  nec  rubor 
33  inter  Comités  afpici  :  gradus  quin- 
53  etiam  &  ipfe  Comitatus  habet ,  ju- 
aadicio  ejus  quem  feéèantur  :  magna- 
ts que  &  Comitum  aemulatio  ,  quibus 
33  primus  apud  Principem  fuum  locus  ; 
33  de  principum,  cui  plurimi  &  acerrimi 
33  Comités.  lîœc  dignitas  ,  hae  vires 
33  magno  femper  eledorum  juvenum 
33globo  circumdari,  in  pace  decus, 
33  in  bello  prœfidium.  De  Mor,  Germ. 
C.  1 3. 33  Cum  ventum  in  aciem  turpe 
33  Principi  virtute  vinci ,  turpe  &  Co- 
33  mitatui  virtutem  Principis  non  adae- 
33  quare.  IhïcL  C,  1^  «. 

MarculFe  nous  apprend  par  fa  For- 
mule 1 8  ,  du  L.  I ,  comment  on  étoit 
admis  au  nombre  des  Leudes.  33  Quia 
3D  ille  fidelis ,  Deo  propitio  ^  nofter 
33  veniens  ibi ,  in  Palatio  noftro  ,  unà 
33  cum  arimania  fua,  in  manu  noftra 
33  truflem  &  fideliratem  nobis  vifus 
33  eft  conjarafTe.  Proptereà  per  pr«- 
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»  fens  prsceptum  decernimus ac  jube- 
33  mus  ut  deinceps  memoratus  ille  in 
3£>  numéro  Antruftionum  computetur. 
Il  eft  fâcheux  que  Marculfe  ne  nous 
ait  donnédans  aucune  de  fes  Formules, 
le  ferment  quon  pretoit  dans  cette 
occafion  entre  les  mains  du  Roi. 

(4)  53  Exigunt  enim  à  Principis  fui 
33  liberalitate  illum  bellatorem  equum, 
3:>  illam  cruentam  vidricemque  fra- 
^^  meam.  Nam  epulœ  &  quamquam  in- 
>3  comti,  largi  tamen  apparatus ,  pro 
33  ftipendio  cedunt.  Tac  de  Mor. 
Germ*  C,  1 4.  «  Les  Bénéfices  que  les 
Rois  Mérovingiens  donnèrent  à  leurs 
Leudes  ,  furent  inconteftablement 
des  terres  qu'ils  détachèrent  des  Do- 
maines confidérables  qu'ils  avoient 
acquis  par  leurs  conquêtes  ;  &  dont 
ils  fe  dépouillèrent  par  pure  libéralité 
pour  récompenfer  les  fervices  de 
leurs  Officiers  ,  ou  les  complaifances 
de  leurs  Courtifans.  La  preuve  de 
cette  propofition,  c'efl  que  vers  le 
commencement  du  feptiéme  fiécle, 
les  Rois  de  France  n'avoient  prefque 
plus  aucun  Domaine  ,    tandis  qu'il 

N  v 
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eft  évident  que  leurs  prédécefTeurs 
avoient  eu  de  très-grandes  polTelîîons, 
Si  les  Bénéfices  des  Mérovingiens 
n'avoient  pas  été  des  portions  dé- 
membrées de  leur  Domaine ,  pour- 
quoi feroient  -  ils  appelles  ,  dans  le 
Traité  d'Andely ,  des  dons  de  la 
munificence  des  Rois  ?  Si  les  Bénéfi- 
ces avoient  été  des  récompenfes  poli- 
tiques de  l'Etat ,  dont  le  Prince  n'au- 
roit  été  que  le  difpenfateur,  pourquoi 
les  filles  &  les  femmes  des  Rois ,  à 
qui  on  donnoit  de  grandes  terres  en 
dot  ou  en  douaire ,  auroient-elles 
imaginé  de  conférer  des  Bénéfices  ? 
CefI:  parce  que  le  Prince  donnoit  fou 
propre  patrimoine  ;  qu  elles  crurent 
qu'il  étoit  digne  de  leur  grandeur  de 
répandre  les  mêmes  bienfaits.  ^^  Ut 
w  quidquid  Domnus  Gunthramnus 
5>  Rex  filial  fuae  Clotildi  contulit ,  aut 
5>  ^dhuc ,  Deo  propitiante ,  contule- 
35  rit  in  omnibus  rébus ,  atque  cor^ 
>y  poribus  ,  tàm  in  civitatibus  ,  quàm 
33  agris  vel  reditibus  »  in  jure  ac  domina- 
>5  tione  ipfius  debeat  permanere  ;  &  fi 
»  quidde  agris  fifcalibus  vel  fpeciebus» 
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y^  atque  prœfidio  pro  arbitrii  fui  volun- 
35  ta  te  facere,  aut  cuiquam  conferre 
33  vol  uerit,  in  perpétue ,  auxiliante  Do- 
3*  mino,  confervetur,  neque  à  quoquam 
33  ullo  unquam  tempore  convelJatur  ce» 
Ce  Traité  d'Andely  eft  tapporté  dans 
Grégoire  de  Tours,  L.  r.  C.  20. 

Penfer  avec  quelques  Ecrivains, 
que  les  François ,  dans  le  temps  de 
leur  conquête ,  formèrent  des  Be'né- 
fices  d'une  certaine  quantité  de  ter- 
res  pour  fervir  de  récompenfe  aux 
foldats,  c'efî  chercher  la  politique 
des  François  dans  les  ufages  Ro- 
mains ,  &  non  pas  dans  les  leurs  : 
fource  intariCTable  d'erreurs.  Qusl 
motif  auroit  porté  les  François  à 
former  des  Bénéfices ,  dans  un  mo- 
ment où  chaque  foldat  pouvoit  iè 
faire  à  fon  gré  un  patrimoine ,  &  étoic 
trop- fatis fait  du  préfent  pour  fonger 
à  l'avenir  ?  N'efl:  il  pas  prouvé  que  ç^ 
ne  fut  qu'après  leur  établiiïèment  dans 
les  Gaules ,  que  les  François  commen - 
cerent  à  adopter  quelques  ufages  dêis 
Romains?  Tandis  qu'ils  conquéroietir, 
âis  ne  connoifîbient  que  les  leurs. 

Nvj 
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Mais,  dira -t- on,  les  Bénéfices 
militaires    des   Empereurs   Romains 
croient  un  établiflement  très-fage  ;  & 
fi  la  Nation  Françoife  étoit  incapa- 
ble par  elle-même  d'en  être  frappée 
&  de  l'adopter,    elle  pouvoit  être 
éclairée  par  les  lumières  de  Clovis 
qui  étoit   l'ame  de   fes   réfolutions. 
Je  réponds  que  cela  s'appelle  conjec- 
turer ,  &  faire  un  Roman  &  non  pas 
une  Hiftoire.  En  fécond  lieu ,  je  prie 
de  remarquer  que  les  Bénéfices  mi- 
litaires étoient    nécelTaires  aux  Ro- 
mains ,  parce  que  leurs  armées  étoient 
compofées  de  mercenaires  entretenus 
aux  dépens  de  l'Etat ,    que^  les   fi- 
nances &  les  Provinces  de  l'Empire 
étoient  épuifées  ;  &  que  ,  pour  pour- 
voir à  la  fubfiftance  des  gens  de  guerre , 
il  falloir  leur  affigner  des  terres. 

Mais  la  condition  des  François 
étoit  toute  différente.  Pourquoi  au- 
roient-ils  imaginé  l'établiflement  des 
Bénéfices  militaires ,  puifque  chez  eux 
l'Etat  ne  donnoit  aucune  folde  au 
foldat  ?  Tout  domaine  que  po^fTédoit 
un  François ,  n'étoit-il  pas  un  vrai 
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Bénéfice  militaire  ,  puifque  tout  Pro- 
priétaire étoit  obligé  de  porter  les 
armes  &  de  faire  la  guerre  à  Tes  dé- 
pens ?  Uétabliffement  des  Bénéfices 
militaires  auroit  donc  été  fuperflu  ; 
&  Clovis,  loin  de  l'adopter ^  ne  devoir 
le  regarder  que  comme  la  reflburce 
d'une  Nation  qui  n'eft  pas  militaire 
&  qui  eft  pauvre.  Je  le  remarquerai 
en  pafTant  ;  quand  on  parle  d'un 
Peuple  aufli  barbare  &  aufîî  ignorant 
que  les  premiers  François,  il  faut 
craindre  de  lui  prêter  des  vues  trop 
réfléchies  &  trop  compliquées  ;  le 
propre  d'une  pareille  Nation ,  c'eft 
d'aller  comme  les  événemens  la  pouf- 
fent ,  &  d'obéir  grofiiérement  à  fes 
mœurs. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver 
ici  que  les  Bénéfices  des  Mérovin- 
giens étoient  amovibles  ;  c'eft  une 
vérité  que  M.  le  Préfîdent  de  Mon- 
tefquieu  a  très- bien  prouvée.  Voyez 
VEfprit  des  Loix ,  L.  30  ,  C.  1 6. 

(y)  Il  me  femble  que  ce  que  nous 
appelions  du  nom  de  Seigneurie , 
c'eft-à-dire ,  la  fupéxiorité  d'une  pof- 
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fefîîon  fur  d'autres ,  avec  le  droit  dé 
jurifdiélion  fur  leurs  Habitans  ,  étoit 
entièrement  inconnu  des  François 
qui  conquirent  les  Gaules.  L'idée 
qu'ils  avoient  de  la  liberté ,  n'auroit 
pas  permis  à  un  homme  libre  de  leur 
Nation  de  reconnoître  un  Seigneur  \ 
&  le  pouvoir  d'un  Maître  fur  fon 
Serf  ne  peut  point  être  appelle  un 
droit  Seigneurial.  D'ailleurs  un  Peu- 
ple prefque  toujours  errant  ,  qui 
avoit  abandonné  &  pofiedé  différen- 
tes Provinces  en  Germanie ,  comment 
auroit-il  pu  adopter  les  priticipes 
Gonftitutifs  de  nos  Seigneuries  >  Nos 
Loix  Saliques  &  Ripuaires  qui  rér 
glent  la  forme  des  Tribunaux  des 
Ducs  ,  des  Comtes  &  de  leurs  Vicai- 
res ,  &  en  prefcrivent  les  devoirs  ,  ne 
difent  rien  dés  Juflices  Seigneuriales; 
elles  n'exiftoient  donc  pas  ^  quand  ces 
Codes  furent  rédiges. 

Si  on  trouve  dans  nos  monumens 
les  plus  anciens ,  le  mot  Senior ,  dofit 
nous  avons  fait  celui  de  Seigneur /lieH 
évident  que  Its  premiers  François  n'y 
attachoient  point  les  mêmes  idées  ^ 
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que  ce  mot  réveilla  depuis  dans  leurs 
defcendans.  H  ne  fignifia  d'abord 
qu'un  Leude  qui  par  fon  âge  étoit 
parvenu  à  la  tête  des  Confeils  de  la 
Nation.  Grégoire  de  Tours ,  au  lieu 
de  Senior ,  dit  quelquefois  Major  na- 
tu.  Convocatis  Epifcopis  £r  Majori" 
bus  natu  Laïcorum,  Voyez  le  Glojfaire 
de  M.  Ducange  ,  au  mot  Senior, 

Rien  ne  peut  nous  faire  conied:u- 
rer  que  les  Seigneuries  fuflent  con- 
nues en  Germanie,  èc  je  prie  de  re- 
marquer que  fi  elles  avoient  formé 
une  branche  du  droit  politique  des 
JFrançois ,  &  qu'ils  en  euilent  apporté 
l'ufage  dans  les  Gaules ,  elles  n'au- 
roient  pas  encore  confervé  tout  le 
caradere  d'une  nouveauté  fous  les 
premiers  Carlovingiens.  Auroit  -  il 
encore  été  douteux  dans  le  temps  de 
Charlemagne ,  fi  les  Juftices  Sei- 
gneuriales desEccléfiajfliques  dévoient 
avoir  ou  non  le  droit  de  juger  à  mort  ? 
Imprimis  omnium  jubendum  ejî  ut  ha- 
heant  Ecclejiœ  jufiitias ,  tam  in  vitA 
illorum  qui  habitant  in  ipjis  Ecclejïis , 
quàmquz  in  pecuniis  ^  jfiihjîantiis  eo- 
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rum*  Capit,  4,  An*  8o5,  Art,  i. 
Comment  auroit-on  attendu  fi  tard 
à  régler  cette  compétence  ^  fi  les 
Juftices  Seigneuriales ,  au  lieu  de  fe 
former  peu-à-peu  &  lentement, 
avoient  été  connues  de  tout  temps 
dans  la  Monarchie  Françoife? 

Le  droit  ûqs  Seigneurs  étoit  fi 
peu  conftaté ,  fi  peu  affermi ,  qu'on 
pouvoit  encore  changer  de  Seigneur 
&  en  fecouer  l'autorité.  33  Quod  nul- 
33  lus  Seniorem  fuum  dimittat ,  poft- 
33  quam  ab  eo  acceperit  valente  foli- 
53  dam  unum  :  excepto  fi  eum  vult 
>3  occidere ,  aut  cum  baculo  cœdere , 
33  vel  uxorem  aut  filiam  maculare , 
>3  feu  haereditatem  ei  tollere.  Capit» 
An.  815,  Art.  16.  33  Mandamus 
»  etiam  ut  nullus  homo  Seniorem 
»>  fuum  {\ne  jufta  ratione  dimittat,  nec 
^3  aliquis  eum  recipiat  nifi  ficut  tem- 
93  pore  anteceflbrum  noftrorum  con- 
«3  fuetudo  fuit.  Cap.  an,  S^j y  Art.^, 

Je  prie  de  faire  attention  à  ce  Ca- 
pitulaire  de  Charles-  le  -  Chauve  ; 
»>  Volumus  etiam  ut  unufquifque 
33  liber  homo  in  noftro  Regno  Senio- 
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»  rem  qualem  voluerit  in  nobis  aut 
5»  in  nortris  fidélibus  accipiat.  Cap.  an, 
S47  j  art,    2  «.  Si  la  Coutume  de 
Seigneuries  eut  été  apporte'e  de  Ger- 
manie ,  &  eut  formé  la  conftitution 
primitive    des    François ,    comment 
plufieurs  hommes  libres  feroient-ils 
parvenus  à  ne  point  reconnoître  de 
Seigneur  avant  le  régne  de  Charles-le- 
Chauve?  Si  les  François  avoient  con- 
nu l'ufage  de  Seigneuries  en  entrant 
dans  les  Gaules ,   tout  poflefTeur  de 
terre  eût  été  dès  Tinftant  de  la  con- 
quête ,  ou  poflelTeur  d'une  Seigneu- 
rie, ou  poiTefleur  d'un  Domaine  fur 
jet  à  une  Seigneurie,  &  par  confé- 
quent  on  n'auroit  point  eu  lieu  ,  foua 
le  régne  de  Charles-le-  Chauve ,  de 
faire  la  loi  qu'on  vient  de  lire.  On 
me  dira  fans  doute  qu'elle  a  rapport 
aux  Fiets  ,  mais  qu'on  fafle  attention 
que  c'eft  une  chofe  impo/îible.  i°.Le 
poilef  eur  d'un  Fief  n'efl:  jamais  ap- 
pelle,   liber  home,   2°.   Si   cette  loi 
regardoit   les  Fiefs ,    il   faudroit   en 
conclure  que  toute  pofTeffion  devint 
un  Fief,  ce  qui  efl:  évidemment  faux; 
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puifqu  on  prouve  que,  fur  la  fin  de  la 
féconde  Race  ôc  fous  les  premiers 
Capétiens ,  une  grande  partie  des 
terres  du  Royaume  étoit  pofîe'dée  en 
roture  :  on  le  verra  dans  la  fuite  de 
cet  Ouvrage. 

Les  expreiîîons  dont  on  fe  fervit 
dans  les  Capitulaires  ,  en  parlant  des' 
Juftices  Seigneuriales  ,  fuppofent 
qu'elles  avoient  été  démembrées  de  la 
jurifdidion  ou  du  reflbrt  des  Ducs  & 
des  Comtes  ;  &  prouvent  même  que 
ces  Magiftrats  confervoientune  forte 
d'infpeâion  fur  les  Seigneuries  dont 
le  territoire  avoir  fait  autrefois  partie 
de  leur  Gouvernement.  «  Volumus , 
>3  propter  juftitias  quae  ufquemodo 
93  de  parte  Comitum  remanferunt , 
>î  quatuor  tantiim  menfibus  in  anno 
ï>  JVlifîî  noftri  legationes  noftras  exer- 
53  ceant.  Capit.  ^  ^  an  812,  Art,  8.- 
5>  De  -Valîis  Dominicis  qui  adhuc  in- 
>>  tra  cafam  ferviunt ,  &  tamen  Be- 
>3  neficia  habere  nofcuntur  ,  ftatu- 
>3  tum  efl:  ut  quifcumque  ex  eis  cum 
33  Domno  Imperatore  domi  reman- 
ia ferint,  VafTallos  fuos  cafatos  fecuai 
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^>  non  retineant  ,  fed  cum  Comité 
33  cujus  Pagenfes  funt,  ire  permittant. 
Capit.  2.  an.  812.  Art,  7.  33  Si  Vaf- 
33  fus  nofter  juftitias  non  fecerit,  tune 
33  &  Cornes  &  MilTus  ad  ipfius  cafam 
33  fedeant ,  &  de  fuo  vivant  quouf- 
33  que  juftitiam  faciat.  Cap»  an»  77P , 
An,  21.  «De  noftris  quoque  Domi- 
33  nicis  Vaflallis  jubemus  ut  fi  aliquis 
33  praedas  egerit  ^  Cornes  in  cujus  po- 
33  teftate  fuerit ,  ad  emendationem 
33  eum  vocet.  Qui  fi  Comicem  aut 
33  MifTum  illius  audire  noluerit  ,  per 
33  forciam  illud  emendare  cogatur  «<. 
Capiî»  Carlom,  an»  882. 

Je  fupprime  mille  raifonnemens 
favorables  à  mon  opinion,  &  je  me 
borne  à  remarquer  qu'après  la  con- 
quête des  François,  leur  Royaume 
fut  partagé  en  plufieurs  Duchés  ou 
Provinces.  Chaque  Duché  comprit 
plufieurs  Comtés ,  &  chaque  Comté 
fut  divifé  en  plufieurs  Cantons ,  nom- 
més Centenes ,  dans  chacun  defquels 
on  établit  un  Centenier  pour  y  ren- 
dre la  Juftice.  Ces  Centeniers  diftri- 
bués   dans   tout    le  plat  pays ,  ne 


5o8  Remarques 
lont-ils  pas  une  preuve  que  la  Na- 
tion ne  connoifToit  pas  les  Jufti- 
ces  Seigneuriales  f  Quel  auroit  été 
leur  emploi,  fi  des  Seigneurs  parti- 
culiers avoient  adminiftié  la  Juftice 
dans  leur  territoire'?  Eiï  il  vraifem- 
blable  que  ces  Seigneurs  euflent  voulu 
reconnoître  la  Jurifdidion  des  Offi- 
ciers fubalternes  des  Comtes  ? 

Puifque  les  Seigneuries  n'étoient 
point  une  coutume  apportée  de  Ger- 
manie ,  qu'il  eft:  certain  d'un  autre 
côté ,  que  ni  les  Loix  ni  les  coutu- 
mes des  Gaulois  n'en  ont  pu  donner 
l'idée  aux  François  ;  elles  ne  font 
donc  point  auflî  anciennes  que  leur 
établiflèment ,  en-deçà  du  Rhin  ;  elles 
doivent  donc  leur  origine  à  quelque 
événement,  à  quelque  révolution  par- 
ticulière. Je  crois  quelles  ont  dû 
commencer  à  fe  former  dans  le  temps 
même  oii  les  Rois  Mérovingiens 
commencèrent  eux-mêmes  à  étendre 
leur  autorité.  Voici  mes  preuves.  Pre- 
mièrement, nous  avons  une  Ordon- 
nance de  5*9  j*,  qui  fuppofe  que  quel- 
ques Leudes  avoient  déjà  une  Jurif- 
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dittion  chez  eux.  3.  Pari  conditione 
5^  convenit  ut  fi  una  Centena  in  alia 
>>  Centena  veftigium  fecuta  fuerit  & 
>^  invenerit ,  vel  in  quibufcumque  fide- 
îWium  noftromm  terminis  vefligium 
>^  miferit.  Capit.  de  Balu^e,  T.  i  , 
p.  15?.  ce  Secondement,  TOrdonnance 
de  r Affemble'e  de  Paris  tenue  en  6 1  y , 
prefcrit  aux  Evéques  &  aux  Leudes 
qui  pofTédoient  des  Seigneuries  e'ioi- 
gne'es  de  leur  domicile  ordinaire  ,  de 
choifir  des  hommes  du  lieu  même , 
&  non  des  étrangers,  pour  y  ren- 
dre la  Juftice.  .>  Epifcopi  vel  Poten- 
5>  tes  qui  in  aliis  poffident  regionibus , 
^^Judices  vel  MifTos  difcufTores  de 
53  aliis  Provinciis  non  inftituant  ,  nifî 
33  de  loco  qui  Juflitiam  percipiunc  & 
'3  aliis  reddent.  Art.  ip  ce. 

Je  puis  m  être  trompé  en  parlant 
des  caufes  qui  ont  contribué  à  leta- 
bliffement  des  Seigneuries  parmi 
nous  ;  mais  je  crois  en  avoir  fixé  cer- 
tainement Tépoque.  Si  on  m  oppo- 
ie  un  Diplôme  de  Clovis  donné 
l'an  49(5,  en  faveur  de  TAbbaye 
de  Réomaux,  Ôc  qui  fuppofe  qu'il 
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y  avoit  déjà  des  Seigneuries  dans  ce 
temps -là  :  je  répondrai  que  Dom 
Bouquet ,  qui  nous  a  donné  cette 
pièce  dans  fon  Recueil ,  T.  4 , 
p.  61$  y  la  croit  fuppofée.  La  rai- 
fon  de  ce  Critique ,  c'eft  que  Clovis 
ne  pouvoit  point  en  496,  donner 
de  privilège  à  l'Abbaye  de  Réo- 
maux  qui  étoit  fituée  fur  les  Terres 
des  Rois  de  Bourgogne.  Ce  Prince 
gratifia  fimplement  ce  Monaftère 
de  Lettres  de  fauvegarde  &  de  pro- 
tedion  ;  &  l'Acte  par  lequel  Clo- 
taire  I  les  renouvella  en  yid,  ne 
contient  rien  qui  ait  le  moindre  rap- 
port dired  ou  indirect  au  droit  de 
Juftice.  Voyez  cette  pièce  dans  Doni 
Bouquet ,  T.  4  ,  p.  610. 

L'Efprit  des  Loix  a  acquis  avec 
raifon  ,  une  fi  grande  autorité  dans 
le  public ,  qu'il  eft  néceflaire  d'exa- 
miner ici  le  fentiment  de  M.  le  Pré- 
fident  de  Montefquieu  ,  fur  l'origi- 
ne des  Seigneuries.  Il  ne  veut  point 
qu'elles  foient  l'ouvrage  de  rufurpa- 
tion.  N'y  a-t-il  eu  fur  la  terre  ,  dit- 
il ,  L.  30  ,  C.  20  ,  que  les  peuples  def 
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eendus  de  la  Germanie  ,  qui  ayent 
ufurpé  les  droits  des  Princes!  L'Hif 
toire  nous  apprend  aje^  que  d'autres 
peuples  ont  fait  des  entreprifes  fur 
leurs  Souverains,  mais  on  nen  voit 
pas  naître  ce  que  Von  a  appelle  les 
Juftices  des  Seigneurs.  Ce  toit  donc  dans 
le  fond  des  ufages  à'  des  coutumes  des 
Germains^  qu'il  falloit  en  chercher 
l'origine.  Qu'importe  ce  que  l'Hif- 
toire  nous  apprend  des  autres  na- 
tions !  comme  fi  tous  les  Peuples 
dévoient  fe  copier  dans  les  entre- 
prifes qu'ils  font  fur  leurs  Souverains 
ou  fur  la  puiifance  publique.  La  ma- 
nière dont  Loyfeau  imagine  que  les 
Grands  ufurperent  la  Juftice ,  eft 
ridicule;  mais  eft-ce  une  chofe  fi 
inconcevable  ,  û  abfurde  ,  que  dans 
une  nation  aufTi  mal  gouvernée  que 
les  François ,  &  fous  des  Princes  tels 
que  les  fils  de  Clovis,  quelques  Leu- 
des  puilTans  dans  leurs  Cantons 
ayent  pris  de  l'autorité  fur  leurs  voi- 
fîns ,  &  voulu  leur  tenir  lieu  de 
Magiftrats  .  en  commençant  par 
être  leurs  arbitres  ;  qu'il  faille  cher- 
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cher  l'origine  des  Juftices  des  Sei- 
gneurs dans  les  coutumes  des  Ger- 
mains ?  Pourquoi  le  fuccès  de  quel- 
ques Leudes  n'auroit-il  pas  accré- 
dité leur  ambition ,  &  jette  les  pre- 
miers fondemens  d'une  coutume  qui 
flattant  la  vanité  &  l'avarice  ,  devînt 
enfin  générale  dans  tout  le  Royau- 
me ? 

La  Juflice ,  continue  M.  le  Préii- 
dent  de  Montefquieu ,  fut  donc  dans 
les  Fiefs  anciens;  il  appelle  ainfi  ce 
que  j'appelle  Bénéfice ,  6*  dans  les 
Fiefs  nouveaux  un  droit  inhérent  au 
Fief  même  j  un  droit  lucratif  qui  en 
faifoit  partie.  Mais  je  prendrai  la  li- 
berté de  demander  à  M,  de  Mon- 
tefquieu ,  comment  il  peut  trouver 
dans  les  ufages  des  Germains ,  que  la 
Juftice  fût  attachée  au  Fief;  lui  qui 
a  dit ,  C.  5  j  chei  les  Germains  ^  il 
y  avoit  des  Vajfaux  Cr  non  pas  des 
Fiefs,  Il  ny  avoit  point  de  Fiefs ,  parce 
que  les  Princes  n  avaient  point  de  ter-» 
res  à  donner  ^  ou  plutôt  les  Fiefs  étaient 
des  Chevaux  de  BatailU  ,  des  Armes  ^ 
des  Repas.  S'il  n'y  avoit  point  de 

Fiefs 
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Fiefs  chez  les  Germains,  &  en  ef- 
fet il  n'y  en  avoit  point  ;  comment 
par  leurs  coutumes .  la  Juftice  pou- 
voit-elle  être  un  droit  inheïent  au 
Fief?  Si  des  Chevaux  de  Bataille , 
des  Armes,  des  Repas,  étoient  des 
Fiefs ,  feroit-il  raifonnable  de  pen- 
fer  que  le  droit  de  Juftice  fût  atta- 
ché à  de  pareilles  chofes  ?  Où  auroit 
été  le  territoire  de  ces  Juftices  > 

Ecoutons  M.  le  Pre'fident  de  Montef. 
quieu.  Les  Fiefs,  dit-il,  comprenokntdc 
grands  territoires.  J'ai  déjà  prouvé  que 
les  Rois  ne  levoient  rien  fur  les  terres  qui 
étoient  le  partage  des  Francs  ;  encore 
moins  pouvoient-ils  fe    réferrer    des 
droits  fur  les  Fiefs.  Ceux  qui  obtinrent 
des  Fiefs ,  eurent  [à  cet  égard  la  jouif- 
fance  la  plus  étendue^  ils  en  tirèrent 
tous  les  fruits  &  tous  les  émolumens  ; 
ùr  comme  un   des  plus  confidérahles 
étoient  les  profits  judiciaires ,  Freda  . 
que  ïon   recevoit  par  les    images  des 
Francs  ^  il  fuivoit  que  celui  qui  avoit 
îe  Fief,  avoit    aujji    la   Juftice ,  qui 
ne  sexerçoit  que  par  des  compofttions 
aux  Parens  ,   &-  des  profits  au  Sei* 
Tome  L  Q 
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gneur;  dk.nétoit  autre  chofe  que  de 
faire  payer  les  compojitions  de  la  Loi^ 
^  celui   d'exiger   les  amendes  de   la 

Loi. 

De  ce  que  les  Rois  Mérovingiens 
ne  levoient  rien   fur   les   terres   de 
leurs  Sujets ,  il  me  femble  qu'il  ne 
s  enfuit  pas  qu'ils  ne  pulfent  fe  ré^ 
ferver  aucun  droit  fur  les  Fiefs  ou 
les   Bénéfices.    Cétoient   des   dons 
faits  par  générofité  ;  &   comme  le 
Prince,  ainfi  qu  en  convient  M.  de 
Montefquieu  lui-même ,  avoit  con- 
fervé   la  faculté  de  les  reprendre  à 
fon  gré ,  pourquoi  n'auroit-il  pas  pu 
les    foumettre    à    quelque    charge  ? 
Cette  fappofition  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire. Je  concluerois  au  contrai- 
re, des  longs  détails  de  conceflions 
dont  font  chargées  toutes  les  Char- 
tes  par   lefquelles  on   conféroit   un 
Bénéfice,     que     les     Mérovingiens 
avoient  coutume  de  fe  faire  des  ré- 
ferves.  Peut-être  même  falloit-il  que 
par  leur  nature  les  Bénéfices  fufTent 
fournis  à  quelque  redevance ,  puif- 
que  dans plufieurs  Chartes  on  non- 
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bîie  point  de  les  en  exempter  par 
une  cJaufe  expreffe,  Oinnia  per  nof- 
tnim  domtiim  haheant  ille  ^  flii  fui , 
^  pofteritas  illorum .  abfrue  ullum 
Cenfiim  vel  alicujus  inquietudine.  Char, 
an,  81  y  ,  Hifi,  de  D.  Bouquet,  T.  6, 
p,  472,  Je  trouve  encore  dans  une 
Charte  de  Charles -^  le  -  Chauve ,  de 
Taii  844 ,  les  paroles  fuivantes  : 
Ojtendit  edam  nobis  eplfiolam  domni 
^  genitoris  noftri  Hludozvici  pfifjimî 
Augujli  ad  Sturmionem  Comitem  di- 
reêiam,  ut prcediùiamvil'arn  ,  id  ejî , 
Fontes ,  memorato  Johanni  abjque^lh 
cenfu  ^  inquietudine  habere  dimit- 
teret.  Ibid,  T.  8  ,  p.  4JC). 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  lei 
premiers  fils  de  Clovis  ne  fe  fuffent 
jamais  re'fervé  aucun  droit  fur  leurs 
Be'néfices ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  les  Be'néficiers  y  euifent  eu  la 
Juflice;  car  fi  je  ne  me  trompe, 
on  peut  prouver  que  ces  Princes 
n'avoient  point  de  Juftice  particu- 
lière dans  leurs  Domaines.  Premiè- 
rement ^  je  prie  de  remarquer  qu'il 
n'importoit,  ni  à  leur  dignité,  ni  à 
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raccroiffement  de  leurs  finances.,^ 
d'avoir  de  ces  Juges  par4culiers  ; 
puifqu'ils  nommoient  les  Ducs  & 
les  Comtes ,  &  qu  ils  percevoient  la 
troifiéme  partie  de  tous  les  Fredes  ou 
amendes  judiciaires  qui  étoient  payés 
dans  tout  le  Royaume.  En  fécond 
lieu ,  les  Loix  Saliques  &  Ripuaires,  ni 
aucune  Ordonnance  des  Rois  Méro- 
vingiens ne  parlent  des  Juftices  Do- 
maniales du  Prince  ;  comment  donc 
en  prouver  l'exiftence  ? 

Dom  Bouquet  a  publié  dans  Ion 
Recueil,  14  Diplômes  ou  Chartes 
de  conceflîon  de  Bénéfices,  depuis 
Clovis  jufqu'à  Clotaire  H  ,  &  dans 
aucune  on  ne  trouve  rien  qui  ait  rap-^ 
port  au  droit  de  Juftice.  Ce  filence 
forme  un  argument  bien  fort  contre 
M.  le  Préfident  de  Montefquieu.  Ne 
prouve-t-il  pas ,  ou  que  les  Mérovin- 
giens n'avoient  pas  une  Juftice  par- 
ticulière   dans   leurs  Domaines  ,^  ©u 
eu  ils  ne  la  cédoient  pas  à  leurs  Béné- 
ficiers?  La  Charte  la  plus  ancienne 
où  Ton  trouve  une   conceflîon   de 
Juftice^  eft  de  Dagobert  en  63a» 
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Voye^  Dom  Bouquet ,  T,^  ^  p,  628. 
N'eft-il  pas  vraifemblable  que  les 
Rois  voyant  à  cette  époque  que  plu- 
fleurs  Prélats  &  plufieurs  Leudes 
s'étoient  fait  des  Seigneuries  particu- 
lières ,  attribuèrent  à  leurs  Bénéfices 
le  droit  de  Juflice ,  pour  les  rendre 
plus  confidérables  &  en  relever  la 
dignité  ?  Depuis ,  toutes  ks  Chartes 
ont  renfermé  la  conceilion  de  la  Juf- 
tice;  &  cette  coutume  accréditée  en 
-peu  de  temps ,  étoit ,  pour  ainfi  dire , 
de  Droit  commun  en  660 ,  que  Mar- 
culfe  écrivoit  Tes  Formules. 

Encore  ur^  m.ot  pour  prouver  que 
les  premiers  Rois  Mérovingiens  n  a- 
voient  point  de  Juftice  particulière 
dans  leurs  Doniaines.  Grégoire  de 
Tours  parle  d'un  certain  Pélagius 
qui  avoit  tous  les  vices ,  &  bravoit 
tous  les  Juges ,  parce  qu'il  avoit  une 
forte  d'Intendance  (ur  les  Karras  d'un 
Domaine  du  Roi.:>D  Fuit  autem  in  urbe 
33  Turonica  Pélagius  quidam  in  omni 
»  malitia  exercitatus,  nulkim  Judicem 
>^  metuens  eo  quod  jumentorum  fifca- 
>Wium  cuftodes  fub   ejus   poteftate 
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33  confifterent  «.  L.S^  C.  40.  Il  n'eft 
pas  furprenant  que  les  Juges  publics 
n'ofaflent  réprimer  ce  Pélagius ,  ils 
craignoient  le  reflentiment  d'un  hom- 
me qui  pouvoir  leur  faire  des  enne- 
mis à  la  Cour.  Mais  Pélagius  n'au- 
roit  pas  abufé  du  crédit  que  lui  don- 
noit  fcn  emploi ,  fi  le  principal  Offi- 
cier d'un  Domaine  RoyaU  qu'on 
nommoit  Major  Villœ ,  eût  été  dès- 
lors  le  Juge  de  tous  les  domeftiques 
employés  dans  le  Domaine  :  ce  Ju- 
ge ,  Officier  comme  lui  du  Prince ,  & 
accrédité  comme  lui  à  la  Cour ,  au- 
roit  pu  fans  crainte  le  punir  de  (es 
injuftices. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  que  le 
Major  Villœ  fut  Juge  ,  Se  ce  n'efi:  que 
dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
qu'on  lui  attribue  pour  la  première  fois 
cette  qualité.  33  Ut  unufquifque  Ju- 
33  dex  in  fuo  minifterio  bonos  habeat 
35  artifices,  id  eft ,  Fabros  ferrarios ,  & 
-^>  aurifices,  &  argentarios  ,  Cutores , 
23  Tornatores  ,  Carpentarios  ,  &€• 
Capic,  de  Villis,  art.  45*.  33  Volumus  ut 
33  de  fifcalibus ,  velfervis  noftris  fîve 
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33  ingenuis  qui  p«îr  fifcos  aut  villas 
3>  noftras  commanent ,  diverfis  homi- 
5:>  nibus  plenam  &  integram,  qualem  ha~ 
«buerint,  reddere  faciant  JLiflinamcr, 
Ibid  ,  art  5*2.  33  Ut  unufquirqae  Ju- 
33  dex  in  eorum  minifterio  frequen- 
«  tiùs  audientias  teneat  ^  juftitiam 
M  faciat ,  ôc  provideat  qualiter  redè 
>3  familiœ  noftrœ  vivant.  Ibid.  art,  ^6, 

Je  m'arrête  long  -  temps  fur  l'ar- 
ticle de  rétablifTement  des  Seigneu- 
ries ,  mais  il  eft  important  ;  6c  d'ail- 
leurs on  doit  ce  refpec^  à  M.  le  Pré- 
Cdent  de  Monrefquieu  ;  lorfqu  on  n'eft 
pas  de  fon  avis ,  d'examiner  en  dé- 
tail toutes  Tes  raifons. 

Je  trouve ,  dit-il ,  dans  la  vie,  des 
Saints  5  que  Clovis  donna  à  un  Saint 
perfonnage  la  puijfancefur  un  territoi- 
re defix  lieues  de  pays  ,  ^  qu'il  vou- 
lut quil  fut  libre  de  toute  jurïfdiElion 
quelconque.  Je  crois  bien  que  cefi  une 
faujfeté  j  mais  c^efi  une  fauffeté  très* 
ancienne.  Le  fond  de  la  vie  Cr  les 
menfongesfe  rapportent  aux  mœurs  ^ 
aux  Loix  du  temps  ^  ù'  ce  Jcnt  ces 
mœurs  ^  ces  Loix  que  Von  cherche  ici* 
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M,  de  Montefquieu  me  fournie 
lui  mêjïie  la  réponfe  que  je  lui  dois 
faire»  Jepourrois  croire,  dit- il , X.  ^i  f, 
C.  32  ,.  que  les  hommages  commence^ 
rem  à  s'établir  du  temps  du  Pwi  Pcpin^ 
qui  eji  le  temps  oùfai  dit  que  plufieurs 
Bénéfices  furent  donnés  à  perpétuité» 
Mais  je  le  croirais  avec  précaution  j 
ù*  dans  la  fuppojîtion  feule  que  les 
Auteurs  des  Annales  des  Francs  nayent 
pas  été  des  ignorans ,  qui  décrivant 
les  cérémonies  de  ÏABe  de  fidélité  j 
fde  Taffîllon  ^  Duc  de  Bavière ,  ^t  à 
Pépin  y  ayent  parlé  fuivant  les  ufages 
quils  voyaient  pratiquer  de  leur  temps» 
Je  croirois  aufîî  rargument  de  M«. 
le  Préfident  de  Montefquieu  très- 
bon  „  fi  riîiftorien  qui  raconte  la 
généroficé  de  Clovis  envers  un  Saint 
perfonnage  ;,.  eût  été  fon  contem- 
porain. Mais^  malheureufement  cela 
n'eft  pas ,  &  qui  me  répondra  qu  il  n-air 
pas  parlé  d'u«e  donation  faite  avant 
rétabliflement  des  Seigneuries ,  fui- 
vant les  ufages  &  les  formes  qu'il 
voyoit  pratiquer  de  fon  temps  f 

La  Loi  des  Ripuaires ,  dit  encore 
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M.  de  Montefquieu  ,  défend  aux  af- 
franchis des  Eglifes  de  tenir  Cafjemhlée 
cù  la  Jujîiceje  rend  ,  ailleurs  que  dans 
VEglife  où  ils  ont  été  affranchis.  Les 
Eglifes  avoient  donc  des  Jufiices  fur 
les  hommes  libres  ^   Gr  tenoimt  leurs 
plaids   dès   les  premiers   temps  de  la 
Monarchie,  Sans  doute  que  les  Egli- 
fes avoient  une  Juftice  dès  le  com- 
mencement de  la  Monarchie  ;  je  l'ai 
prouvé  dans  la  Remarque  6  du  Cha- 
pitre précédent.  Ce  que  régie  la  Loi 
Ripuaire^  citée  par  M.  lePréfident  de 
Montefquieu  ,   n'a   rapport   qu'à  la 
Jurifdidlion  Eccléfiadique ,  qu'il  n'a 
confondue  que  par  diftradion  avec 
les  Jufiices  Seigneuriales»  Lorfqu'un 
François  de  la  Tribu  des  Ripuaires 
vouloir  affranchir  fon  Serf  fuivant 
la  Loi  Romaine ,  ce   qui  lui  étoic 
permis  ,    la  cérémonie   s'en    faifoit 
dans  l'Eglife.    Le  Serf  étoit  remis 
entre  les  mair^  de  l'Evêque  qui  lui 
donnoit  des  Tables  ou  des  Lettres  d'af- 
franchifîement.  Cet  affranchi,  appelle 
Tabulaire,  Tabularius  y  reftoit  fous  la 
proteétion  fpéciale   de  FEglife  ;    il 
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lui   payoit    un    cens    modique  ;    5c 
jouifTant  da  privilège  clérical ,  étok 
jufticiable  de  Ton  Evéque. 

Voici  le  dernier  argument  de  M.. 
le  Préfident  de  Montefquieu ,  Si  la 
Juftice  y  dit- il,  n  étok  point  une  dépen^ 
dance  des  Ficfs ,  pourquoi  verroit-on 
par-tout  que  leferrice  du  Fief  etoit  de 
fervir  le  Roi  ou  le  Seigneur ,  O  dans  leurs 
Cours  ^  ^  dans  leurs  guerres  Je  réponds,, 
en  premier  lieu ,  que  je  ne  vois  pas 
de  quelle  nécefTité  il  eft  qu'un  Bé- 
néficier ait  une  Juftice  dans  Ton  Bé- 
néfice y  pour  fervir  le  Roi  dans  fes 
Cours  ou  dans  fes  guerres.  Secon- 
dement ,  il  eft  démontré  qu'avant 
îa  Pvégence  de  Charles- Martel  ,  les 
Bénéfices  n'étoient  point  conférés  fous 
la  condition  de  fervir  le  donateur. 
On  verra  les  preuves  de  cette  vérité 
dans  la  Remarque  2  du  Chapitre 
fîxiéme^ 

(6) ':>  Claudius  Turonis  acceflit; 
3>  &  cum  iter  ageret ,  ut  confuetuda 
3>eft  Barbarorum,  aufpicia  intendere 
D5cœ  it  ,  ac  dicere  fibi  effe  contra- 
»fk  :  iîmulque  im^rogaie  multos,. 
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>3  fi  virtus  beati  Martini  de  prœfenti 
33  manifeflaretur  in  perfidis.  Aut  cer-» 
35  tè  fi  aliquis  injartam  in  eum  fpe- 
33  ranribus  intuliifet ,  fi  protinus  ulcio 
?3  fequererur.  Gre^y,  Tur,  L.  7  ,  C.  2^  «•> 
(7)  Dès  que  les  Rois  en  conférant 
des  Béne'fices  ,  leur  attribuèrent  le 
■droit  de  Jufiice ,  il  fut  détendu  auK 
Juges  publics  d'y  faire  aucun  Ade 
de  Jurifdidion.  Voyez  le  Recueil 
de  Dom  Bouquet,  T.  4,  p.  628, 
630,  655  ,  &  les  Formules  3  &  -f 
de  Marculfe. 


CHAPITRE    ÏV. 

(  I  )  >3  i\  I E  B  A  T  enim  (  Chilpe- 
>3  ricus  )  plerumque  :  ecce  pauper 
w  remanfir  fifcus  nofter  ;  ecce  divitix 
33  noftr^  ad  Ecclefias  funt  tranflatae  ; 
33  nulli  pœnitijs  ^  nifi  foli  Epifcopi 
33  régnant  :  periit  honor  nofter  & 
33  tranflatus  eft  ad  Epifcopos  Civi- 
»  tarum.  Gre^.  Tur,  L,  6  ^  C>  ^6  «»- 
(  2  )  33  Tune  indicavic  ei.  quos  'm 


3  24  Remarques 
3>  confilio  haberet ,  aut  fperneret  à 
»  conloquio  ;  quibus  fe  CFederet,  quos 
»  vitaret,  quos  honoFaret  muneribus, 
35  quos  ab  honore  depelleret.Greg.TMr. 
L.  7  ,  r'.  3  3 .  35  Perfœpè  homines  pro 
35  facultatibus  eorum  punivit.  Ibid. 
L,  6 i  C.  ^'1,  sailli  poU  praedicatio- 
35  nem  Sacerdotum  ,  de  Fanis  ad  Ec^ 
35  clefias  funt  converfi  ::  ifti  quotidie 
35  de  Ecclefiis  praedas  detrahunt ,  illi 
35  Sacerdotes  Donrini  ex  toto  corde 
35  veneratî  funt  &  audierunt  >  ifli  non 
35  folùm  nonaudiunt ,  fed  etiam  per^ 
35  fequuntur;  illi  Monafteria  &  Eccle- 
3-5  iîas  ditaverunr  ;  ifti  eas  diruunt  ac. 
35  fubvertunr.  Ibid  »  L.  4  ^  C.  40  «^ 
On  va  voir  dans  là  Note  fuivante  > 
que  les  Mérovingien?  redemandoient 
aux  Eglrfes  les  Bénéiices  qu'ils  îeuf 
avoient  donnés;  puifque  dans  le  Trai- 
té d'Andely  en  J87  ,  on  fit  un  arti- 
cle-exprès pour  remédier  à  cet  abus, 
(3)  ^^Quidquid  antefati  Reges  Ec- 
35  clefiis  autfidelibus  fuis  contulerunt , 
33  ajc  aehuc  Gonfeiire  cum  juftitia, 
35  Deo  propiriante  ^.  voluerint ,  flabi- 
»>liier  confervetur^  &  quidquid  imi- 
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Ti  cuique  fidelium  in  utriufque  Régna 
53  per  Legem  &  juftiriam  redhibatur , 
»  nullum  &  praejudicium  patiatur, 
T)  fed  liceat  res  débitas  poflidere  at- 
?3  que  reeipere  ;  &  fi  aliquid  cuicura- 
Tf  que  per  interregna  fine  Gulpa  fub- 
>o  latum  eft  ,  audientiâ  habita  rellau:^ 
55  retur.  Et  de  eo  quod  per  munifir 
»  centias  praecedentium  Regumunuf- 
>3  quifque  ufque  ad  tranfitum  gJorio- 
33  fae  memoriœ  Domini  Chlotocharii 
?3  Régis  pofîedit ,.  cum  fecuritate  pof^ 
53  fideat  r  &  quod  exinde  fidelibus 
osperfonis  ablatum  eft,  de  praefenti 
»  recipiat.  Greg.  Tiir.  L,  ^  ^  C,  20  «, 
Il  eft  queflion  de  fçavoir ,  fi  cette 
expreiîîon,7?^^i/z/er  confirvetur  y  doit 
s'entendre  de  Thérédité  établie  dans 
les  Bénéfices  ;  ou  fi  elle  fignifie  feu- 
lement que  k  Bénéficier  qui  en  eft 
pourvu ,  en  jouira  pendant  toute  fa 
vie.  Ce  qui  rend  la  première  expli- 
cation plus  vraifemblable  ,.  c'efi:  que 
le  même  Traité  d'Andely  permet 
aux  femmes ,  aux  veuves  &  aux  filles 
(des  Mérovingiens,  d'aliéner  pour  tou- 
jours les  terres  quelles  conféroient 
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en  Bénéfices.  '^  Ut  fi  quid  de  agm 
3>  fifcalibus  vel  fpeciebus ,  atque  prs- 
wfidio  pro  arbitrii  fui  voluntate  fa- 
3j  cere,  aut  cuiquam  conferre  volue- 
>3  rit  ;  in  perpétué ,  auxiliante  Do^ 
5>  mino ,  confervetur  ,  neque  à  quo^ 
53  quam  ullo  unquam  tempore  con-»- 
33  vellaturcf.  La  manière  dont  cet  ar^ 
ticle  e(ï  drefle  ,  les  expreflions  in  per- 
pétua &  ullo  unquam  tempore  ,  ne  laif- 
fent  aucun  Heu  de  douter  que  les  Bé* 
néfices  conférés  par  les  Princefles , 
n'ayent  été  rendus  héréditaires  dans 
rAifemblée  d'Andely.  Or  je  deman- 
de pourquoi  on  auroit  permis  aux 
Princes  de  reprendre  leurs  Bénéfices 
à  la  mort  du  Bénéficier  ,  tandis  qu'oa 
otoit  ce  droit  aux  Princelfes. 

En  fécond  lieu  ,  les  Eccléfiafti- 
ques  ont  toujours  prétendu  que  c'eft 
un  facrilége,  que  de  reprendre  les 
biens  qui  avoient  été  confacrés  à 
Dieu  &  au  culte  de  la  Religion. 
L'eîprit  du  Traité  d'Andely  eft  donc , 
que  les  gratifications  faites  par  les 
Rois  à  l'Eglife,  foient  perpétuelles  ^ 
irrévocables  >    &    deviennen:t    du 
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propres.  Mais  remarquez  que  Tex-- 
\)ief[\onJiabiliter  confen'etur  ^  fe  rap- 
portant également  aux  Leudes  &  aux 
Eglifes  ,  fuppofe  leur  condition  égale 
à  l'égard  des  Bénéfices  j  d'où  il  faut 
conclure  que  les  Bénéfices  conférés 
aux  Leudes ,  ne  pouvoient  jamais 
être  repris  par  le  Prince.  Le  Traité 
ne  fut  pas  obfervé  religieufement  » 
mais  il  me  femble  qu'on  n'en  peut 
rien  conclure  contre  le  droit  des  Bé- 
néficiers, 

(4)  53  Cum  jam  Piotadius  ,  génère 
Ti  Romanus,  vehementer  ab  omnibus 
>3  in  Palatio  veneraretur,  &  Brune- 
33  childis  ftupri  gratiâ  eum  vellet  ho- 
33  noribus  exaltare*  Fredeg,  Ckron, 
C,  24.  53  Protadius  ,  inftigante  Bru- 
»  nechilde  >  Theudorico  jubente  ^ 
73  Majordomus  fubftituitur.  Qui  cum 
w  efîet  nimium  argutiflimus  &  ftre- 
>3  nuus  in  cundis ,  fed  faeva  ilîi  fuit 
33  contra  perfonnas  iniquitas ,  fifco 
33  nimium  tribuens  ,  de  rébus  per- 
33  fonnarum  ingeniosè  fifcum  vellens 
»  implere  &  fe  ipfura  ditare>  QuoP- 
»  cumque  génère  nobiles  reperiret,. 


3^8  Remarques 
y>  totos  humiliare  conabatur ,  ut  nulluî 
»  reperiretur  qui  gradum  quem  adrl- 
y>  puerat,  potuiflet  adfumere.  I^.-C.  27. 
(  J  )  "  Quidquid  parentes  noftri 
5i  anteriores  Principes  »  vel  nos  per 
ïjjuftitiam  vifi  fumus  conceirifTe  & 
Mconfirmaffe,  in  omnibus  debeat 
33  confirmari  ce.. Or^.  an^  615*,  Art»  i  S, 
Il  eft  évident  que  cet  article  a  rap- 
port  aux  conventions  du  Traité  d'An.- 
deîy ,  &  qu'il  en  rappelle  &  en  con- 
firme les  difpofitions.  On  verroit 
fans  doute  que  Texpreflion  quidguid^ 
doit  s'entendre  des  Bénéfices ,  fi  les 
deux  articles  précédens  de  cette  Or- 
donnance n'avoient  été  perdus.  On 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  à  cette 
époqje  que  les  Bénéfices  devin- 
rent inconteflablement  héréditaires  j 
&  l'Ordonnance  de  Paris  fut  aufïî 
refpeaée ,  que  le  Traité  d'Andely^ 
l'avoir  été  peu.  Tout  préparoit  les 
efprits  à  cette  révolution  ,  &  l'Af- 
fetnblée  que  Clotaire  II  tint  à  Paris» 
etoit  l'occafion  la  plus  favorable  aux 
intérêts  des  Leudes  ;  ce  Prince  étoit- 
il  en  état  de  pouvoir  leur  refufer 
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quelque  chofe  ?  La  décadence  où 
l'autorité  Royale  tomba  dès  ce  mo- 
ment, eu  une  preuve  que  le  Prince 
ne  fut  plus  le  maître  de  difpofer  de 
fes  Bénéfices.  Enfin  ^  l'hérédité  des 
Bénéfices  était  tellement  établie  ,  & 
reconnue  pour  être  la  coutume  gé- 
nérale ,  quarante-cinq  ans  aprèi?  TAf- 
femblée  de  Paris ,  que  Marculfe  qui 
écrivoit  dans  ce  temps- là,  en  fait 
une  claufe  particulière  dans  l'ade  de 
donation  des  Bénéfices.  ^^  Ita  ut 
»  eam  villam  jure  proprietario  ullius 
M  expedata  Judicum  tradirione  ha- 
3j  beat ,  teneat  atque  poflideat ,  & 
33  fuis  pofteris  ,  Domino  adjuvante^ 
33  ex  noftra  largitate  ,  aut  cui  volue- 
w  rit  ad  polîidendum  relinquat.  Form^ 
14.L.1. 

33  Quae  unus  de  fîdelibus  ac  Leodi- 
33  bus ,  fuam  fidem  fervando  Domina 
w  legitimo  ,  in-terregno  faciente  ,  vi- 
33  fus  eft  perdidifTe ,  generaliter  abf- 
33  que  incommodo  de  rébus  fibi  juftè 
33  debitis  praecipimus  reveftiri^  Ord^ 
an.  61  ^*  Art,  17  ce, 

3:1  Epifcopi  veiô  vel  potentes  qui 
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33  in  allis  pofïîdent  Regionibus  ,  Judi- 
33  ces  vel  mifTos  difcuiTores  de  aliis 
>5  Provinciis  non  inftituant  nifî  de 
33  loco  ,  qui  juftitiam  percipiant  & 
33  aliis  reddant.  Ibld,  Art,  19  ce.  J'ai 
déjà  rapporté  cet  article  dans  une 
note  précédente;  il  fuppofe  le  droit 
des  Seigneuries  établi,  &  le  confirme. 
Peut-être  que  ce  droit  avoit  été  for- 
mellement reconnu  dans  qnelque 
Ordonnance  qui  n  eft  pas  venue  jus- 
qu'à nous. 

(d)  Tant  que  les  François  furent 
en  Germanie ,  il  eft  vraifemblable 
que  rAOemblée  du  Champ  de  Mars 
nommoit  aux  Magiftratures.  Eligun- 
tur  y  dit  Tacite,  XS.  12.  in  iifdem 
Conciliis  S*  Principes  qui  jura  perpagos 
vicofque  reddant,  Lorfque  les  prin- 
cipes du  Gouvernement  François 
comm.encerent  à  s'altérer  >  les  Rois 
s'attribuèrent  le  pouvoir  de  conférer 
les  Duchés  &  les  Comtés.  Grégoire 
de  Tours,  L.  4,  C.  42 ,  rapporte 
que  Péonius ,  Comte  d'Auxerre  j  en- 
voya de  l'argent  au  Roi  Gontram 
par  fon  fils  Mummolus ,   pour  être 
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continué  dans  fon  emploi  ;  Se  que 
le  fils  infidèle  donna  l'argent  en  fon 
nom,  &  obtint  la  place  de  fon  père. 
11  n'efi:  pas  befoin  de  multiplier  ici 
les  autorités  ^  pour  prouver  une  vé* 
rite  dont  on  ne  peut  douter,  pour 
peu  qu'on  ait  lu  nos  anciens  Hifto- 
riens ,  &  quand  on  fe  rappelle  que 
l'Affemblée  du  Champ  ûe  Mars  ne 
fe  tenoit  plus.  M.  le  Préfident  de 
Montefquieu  a  cependant  dit  quelque 
part ,  que  les  Affemblées  de  la  Na- 
tion difpofoîent  même  des  Bénéfices. 
Fredégaire  nous  apprend  que 
Varnachaire  ,  qui  venoit  d'être  fait 
Maire  du  Palais  dans  le  Royaume 
de  Bourgogne  après  la  mort  de  Bru- 
néhaud  ,  exigea  de  Clotaire  II 
qu'il  lui  promit  par  ferment  de  ne 
lui  jamais  ôter  fa  dignité.  >5  Var- 
33  nachariusin  RegnoBurgundiae  fubf- 
>5  tituitur  Majordomus  ^  facramento  à 
>3  Chlothario  accepto,ne  unquam  vitae 
«  fuas  temporibus  degradaretur.  Chr» 
€.  42  ce.  Si  Varnachaire  eut  été  fait 
Maire  du  Palais  par  les  Grands ,  Clo- 
taire  n'eut  pas  eu   la  liberté  de  le 
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ôépofer  ;  &  par  conféquent  il  eut  été 
abfurde  que  Varnachaire  eût  exigé 
le  ferment  inutile  dont  parle  l'Hif- 
torien*  Il  n'eft  pas  moins  aifé  de  prou- 
ver que  le  Maire  du  Palais ,  &  par- 
cfonféquent  le  Roi ,  dont  il  n'étoit 
encore  que  le  Miniftre ,  nommoit  aux 
Duchés  Ôc  aux  Comtés,;  puifque 
Flaochatus,  qui  fuccéda  à  Varnachai-* 
re ,  écrivit  à  tous  les  Ducs  du  Royau- 
me de  Bourgogne ,  pour  leur  pro- 
mettre par  ferment  de  les  conferver 
dans  la  pcffeifion  de  leur  dignité. 
»  Flaochatus  cundis  Ducibus  Bur- 
35  gundias  feu  &  Pontificibus  per  epi(* 
33  tolam  ,  etiam  &  Sacramentis  firma*^ 
M  vit  unicuique  gradum  honoris  & 
>3  dignitatem  feu  &  amicitiam  per- 
33  petuo  confervare  ce.  IhidrChron.  C, 
8p.  Il  n'eft  pas  nécelïàire  de  remar- 
quer que  gradum  honoris  fe  rapporte 
aux  Ducs ,  G*  amicitiam  aux  Evéques» 
(7)  On  doit  fur-tout  regretter  l'Or- 
donnance de  FAlTemblée  que  Clo- 
taire  II  convoqua  à  Clichy,  près  de 
Paris ,  la  quarante-quatrième  année  de 
fou  règne.  Cette  pièce ,  fans  doute  » 
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feroît  de  la  plus  grande  importance 
pour  connoître  notre  ancien  droit 
public  j  les  progrès  de  Tautorité  des 
Maires  du  Palais  &  des  Seigneurs, 
Scies  caufes  particulières  de  la  révo- 
lution fubite  que  foufFrit  la  dignité 
des  Princes  Mérovingiens. 

(  8  )  33  Chlotarius  cum  Proceribus 
»  &  Leudîbus  Burgundiœ  Trœcalfis 
>>conjungitur,  cum  eos  follicitgflet, 
ï3  fi  vellent  mortuo  jam  Varnacha- 
33  rio ,  alium  in  ejufdem  honoris  gra- 
s^dum  fublimare,  &c,  Fredeg.  Chr. 
C.  43  <c.  Il  falloit  que,  pendant  la 
Pvégence  ou  la  Mairie  de  Varna- 
chaire  ,  les  Grands  eufTent  exigé  du 
Roi,  qu'ils  nommeroient  déformais 
fon  Maire  du  Palais.  ^^  Fiaochatus  ^ 
33  génère  Francus  ,  Majordomus  in 
33  RegnumBurgundi«,  eledione  Pon- 
3>tificum  êc  cunâorum  Ducum  ,  à 
33  Nanthechilde  Regina  in  hune  gra^ 
>3dum   honoris    nobiliter   flabilkur. 
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CHAPITRE     V. 

(i)  Je  ne  m'arrêterai  pas  long- 
temps à  réfuter  ici  l'opinion  de  M,  le 
Comte  de  Bouldinvilliers ,  fur  l'ori- 
gine de  la  NobleiTe  dans  la  Monar- 
chie Françoife-  Il  a  cru  que  tous  les 
François,  avant  la  conquête,  étoient 
libres  &  égaux  par  le  droit  de  leur 
naiiïance ,  &  il  avoit  raifon.  Mais, 
après  qu'ils  fe  furent  emparés  des 
Gaules,  les  vainqueurs  &  Tes  vaincus 
ne  formant  plus  qu'un  corps  de  fo- 
ciécé,  on  commença,  félon  cet  Ecri- 
vain, à  connoître  dans  la  Monarchie 
des  François  des  familles  nobles  &  des 
familFes  roturières.  Tout  François 
fut  Gentilhomme ,  tout  Gaulois  fut 
Roturier.  Si  on  a  lu  avec  quelqu'atten- 
tion  les  Remarques  précédentes  ,  on 
jugera  fans  peine  que  cette  idée  ne 
peut  être  appuyée  fur  aucun  fonde- 
ment folide.  Je  me  borne  à  deman- 
der  aux  perfonnes  qui  ont  adopté 
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le  fyftéme  de  M.  ie  Comte  de  Bou- 
lainvilliers ,  comment  on  peut  l'ac- 
corder avec  la  Loi  Salique^qui  n'exi- 
ge qu'une  compofirion  de  200  fols, 
pour  le  meurtre  d'un  François  libre  \ 
tandis  qu'elle  en  ordonne  une  de  300 
pour  le  meurtied'un  Gaulois  convive 
du  Roi.  Pourquoi  le  fang  d'un  Gen- 
tilhomme eft-il  moins  précieux  que 
celui  d'un  Roturier. 

Enfin  M.  l'Abbé  du  Bos  a  une  fois 
raifon.  Il  prétend ,  L.  d ,  C,  4  ,  que 
les  François,  fous  leurs  premiers 
Rois,  n'étoient  point  partagés  en 
deux  ordres  de  Citoyens,  comme 
nous  ie  fommes  aujourd'hui ,  en  No- 
bles &  en  Roturiers.  Il  penfe  qu'il  n'y 
avoit  point  chez  eux  de  familles  qui 
jouîlTent  par  l'avantage  delà  naiifan- 
ce  ,  de  ces  droits  &  de  ces  privilèges 
particuliers  &  di(l:in(5lifs ,  qui  conf- 
tituent  dans  une  nation  une  nobleffe 
d'origine.  Toutes  hs  prérogatives 
étoient  perfonnelles,  elles  h'étoient 
point  héréditaires.  Mais  à  peine  a- 
t-il  expofé  fon  fentiment ,  qu'il  ne 
manque  pas  d'avoir  tprt .  c'eft-à-dire. 
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qu'il  gâte  uae  bonne  caufe  en  la  prou- 
vant mal. 

M.  le  Piéfident  de  Montefquieu 
qui  croit  l'honneur  de  nos  grandes 
Maifons .  intéreiTé  à  profcrire  lopi- 
lîion  de  M.  l'Abbé  du  Bos ,  veut  au 
contraire  que  dès  le  temps  de  la  con- 
quête, &  même  au-delà  du  Rhin., 
les  François  ayent  connu  une  no- 
blefTe  proprement  dite ,  &  que  des 
familles  privilégie'es  pofTédaffent  des 
<lroits  qui  les  diftinguoient  &  les  (é- 
paroient  des  familles  communes. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  toujours  eu 
chez  les  François  une  claffe  de  Ci- 
toyens appelles  Fidèles ,  Leudes  ou 
Antruftions .,  &  qu'ils  jouiffoient, 
ainfi  que  Fa  établi  M.  le  Préfîdent  de 
Montefquieu ,  &  que  je  l'ai  dit  dans  le 
corps  de  mon  Ouvrage ,  de  plufieurs 
prérogatives  qui  n'appartenoient  point 
aux  fimples  hommes  hbres.  Je  ne 
conçois  point  pourquoi  M,  l'Abbé 
<iu  Bos  déguife  cette  vérité  ;  il  pou- 
voit  en  convenir  fans  nuire  à  fon  (yC- 
îéme ,  il  le  devoir  ^  en  ajoutant  que 
^es  diftinc5lions  perfonnelles  étoient 

accordées 
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accordées  à  la  dignité  de  non  pas  à 
h  naiflance  des  Leudes.  IJ  poiivoic 
fouiffnii-  qu'on  ne  naifToit  pas  Leude , 
Fidèle  ,  Antruflion  ,  mais  qu'on  le 
devenoit  par  la  prédation  du  ferment 
de  fidélité  ;  ainfi  que  nous  l'apprend 
Marculfe ,  par  une  formule  que  j'ai 
déjà  citée  dans  la  Remarque  3  da 
Chapitre  troifiéme. 

Je  dois  d'abord  prouver  que  cette 
efpéce  d'Annobliflèment    perfonnel 
que  donnoit  la  preflation  du  ferment 
de  fidélité ,  ne  communiquoit  aux  en- 
fans  du  Leude  ou  Antruftion  aucune 
prérogative  particulière  ;  &  qu'ainff 
ilny  avoit  chez  les  François  qu  une 
noblePie  perfonnelie.    Si    les  droits 
des  Gentilshommesétoientles  mêmes 
que  ceux  des  Leudes,  c'eft-à-dire,  s'ils 
approchoient  également  de  la  per- 
fonne  du  Prince  ;  fi  par  le  feul  droit 
de  leur  naiiTance  ils  pouvoient  être 
élevés  aux  premiers  emplois  de  l'Etat; 
je  prierai    de  m'exphquer  par   quel 
motif  les  François  nés  Gentiishom- 
mes  prêtoient  le  ferment  de  fidélité, 
qui  leur  étoit  inutile  pour  obtenir 
Tome  I,  p 
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ces  honneurs.  Si  les  privilèges  de 
ces  Gentilshommes  font  diiférens  de 
ceux  des  Leudes  qui  étoient  fous  la 
Trafic  ou  lajoi  du  Roi  ;  je  demande- 
rai qu'on  me  dife  pourquoi  nos  Loix 
Saliques  &  Ripuaires,  fi  attentives  à 
diftinguer  ,  parmi  les  Gaulois  mêmes, 
differens  ordres  de  Citoyens ,  Gaulois 
Convives  du  Roi ,  Gaulois  poiTefTeurs 
de  terres ,  Gaulois  Tributaires ,  n'éta- 
blillent  aucun  ordre  mitoyen  entre 
le  François  libre  &  le  Leude.  PouX" 
.quoi  cette  NoblefTe  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  les  fimples  hommes  libres 
êc  les  Leudes  ,  efl-elle  oubliée?  Pour- 
quoi aucun  de  nos  anciens  monu- 
mens  n  aide-t-il  à  la  faire  connoître  , 
ni  même  à  faire  foupçonner  fon  exif- 
tence  ? 

M.  le  Préfident  de  Montefquieu 
répond  à  mes  demandes  ,  L.  30  .  C. 
sy ,  en  difant  que  la  prérogative 
diftindive  des  familles  nobles  ,  étpit 
de  prêter  le  ferment  de  fidélité ,  ou 
de  fe  recommander  pour  un  Fief  ou 
un  Bénéfice.  Je  cherche  la  preuve 
de  cette  propofition  ,  &  l'Auteur  me 
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renvoie  au  Chapitre  25  du  Livre  fui- 
vant.  J'y  cours  ,  &  je  lis  ;  d'abord  les 
hommes  libres  ne  purent  pas  fe  recom- 
mander pour  un  Fief,  mais  ils  le  pu- 
rent dans  la  fuite  ,  6"  je  trouve  que  ce 
changement  fe  fît  dans  le  temps  qui  s'é- 
coula depuis  le  régne  de  Contran  ,juf- 
quà  celui  de  Charlemagne»  Je  le  prou- 
ve par  la  comparaifon  qu'on  peut  faim 
du  Traité  d'Andely  ,  paffé  entre  Con- 
tran ,  Childebert  ^  la  Reine  Brune- 
haud  ,  &*  le  partage  fait  par  Charle- 
magne  à  fes  enfans  ^  ^  un  partage 
pareil  fait  par  Louis  -le  -Débonnaire. 
Ces  trois  aBes  contiennent  des  difpofi- 
tions  à  peu  près  pareilles  à  l'égard  des 
Vaffaux  ;  Gr  comme  on  y  régie  les 
mêmes  points  ^  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonfîances  ,  l'efprit  b"  la  let- 
tre de  ces  trois  Traités  fe  trouvent  à 
peu  près  les  mimes  à  cet  égard.  Mais 
pour  ce  qui  regarde  les  hommes  libres  ^ 
il  sy  trouve  une  différence  capitale. 
Ce  Traité  d'Andely  ne  dit  point  quils 
puffent  fe  recommander  pour  un  Fief, 
au  lieu  qu'on  trouve ,  dans  les  partages 

Pij 
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de  Ckarkmagne  ^r  de  Louis-le-Déhon- 
naire  ,  des  claufesexprejjes poiu'  quJls 
puijjent  fe  recommander  j  ce  qui  fait 
voir  qm  depuis  le  Traité  d'Andely  un 
nouvel  ufage  s  introduifoit  ^  par  lequel 
les  hommes  libres  étoient  devenus  capa- 
bles de  cette  grande  prérogative.  Cela 
dut  arriver  ,  lorfque  Charles-Martel 
ayant  diflrihué  les  biens  de  ÏEglife  à 
fes  foldats  j  Gr  les  ayant  donnés  partie 
jen  Fief^  partie  en  Aleu  ,  il  fejit  une 
£fpéce  de  /évolution  dans  ks  Loix  Féo- 
dales. 

Ceci  demanderoit  un  volume  en- 
tier de  dircullîons  ;  mais  je  m'arrête- 
;iai  au  point  efientiel  &  ca:pital  ;  & 
je  vais  prouver  d'abord  ,  qu'avant  le 
Traité  d'Andely  ,  les  hommes  libres 
pouvoient  prêter  le  ferment  de  fidé- 
lité ,  ou  fe  recommander  pour  un 
Bénéfice.  En  effet,  on  remarque  qu'a- 
près la  conquête  ,  le  nombre  des  Leu^ 
des  augmenta  confidérablement.  Il  - 
eft  certain  que  des  Gaulois  qui  fe 
naturaliferent François,  furent  élevés 
aux  dignités  les  plus  importantes  de 
l'Etat  j  .donc  que  ce  n'étoit  point  le 
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privilège  particulier  de  certaines  fa- 
miHes  de  prêter  le  ferment  de  fidélité'. 
Si   avant  le  régne  de  Gontran  ,  les 
hommes   libres  avoient    été    exclus 
de  cet  honneur ,  un  Leudafte  né  dans 
l'efclavage  ,  nourri  dans  les  fondions 
les  plus  viles  de  fon  état .  &  à  qui 
on  avoit  coupé  une  oreille  ,  parce 
qu'il   avoit  voulu   s'échapper   de   la 
maifon  de  fon  maître,  fe  feroit-il 
é-levé  jufqu  à  devenir  Comte  des  Ecu- 
ries ,  fous  le  régne  de  Caribert,  &  en- 
fuite^  Comte  de  Tours  ?  Ces  digni- 
tés étoient  la  récompenfe  des  Leu- 
des  ,    &  donnoient  à  ceux  qui  en 
étoient  revêtus ,  le  premier  rang  dans 
leur  Ordre  ;  au  lieu  que  je  ne  vois 
point  que  la  pofTefîîon  d'un  Bénéfice 
valût  quelque  prééminence  à  un  Leu- 
de  Bénéficier, 

Cette  fortune  de  Leudafte  n'eft 
point  de  ces  événemens  rares  qui  ne 
tirent  pas  à  conféquence  ,  &  qui  ne 
prouvent  rien.  La  Loi  des  Pvipuaires 
ne  les  regarde  point  comme  un 
fcandab  contraire  à  i  ordre  ordinaire 
du  Gouvernement  j  ils  v  étoient  même 

Piij 
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tellement  analogues  y  qu  elle  fait  à 
cet  égard  une  difpoCtion  particu- 
liere»  Si  qids  Judicem  Jïfcalem  quem 
Comitem  i/ocant  j  interfecerit  ^  6oo 
foUdis  mulEletur,  Quod  Ji  puer  RegU 
^el  ex  Tabidario  ad  eum  gradum  afcen- 
derit ,  3  co  folidis,  Leg,  Rip.  Tit,  S 3* 
On  a  déjà  vu  que  par  le  mot  Tabu- 
laire on  entendoit  un  Serf  affranchi 
dans  l'Eglife.  Or  ,  puifqu'un  Affran- 
chi pouvoir  être  Leude  &  Comte  ,  & 
en  étoit  quitte  pour  avoir  une  com- 
position moins  forte  qu'un  autre 
Leude  ou  Comte ,  peut- on  préfumer 
avec  quelque  vraifembknce  qu'un 
homme  né  libre  ,  ne  fût  pas  admis  à 
prêter  le  ferment  de  fidélité  ? 

Il  me  femble  que  l'argument  qu^ 
M»  le  Préfîdent  de  Montefquieu  veut 
tirer  du  filence  du  Traité  d'Andely  » 
à  l'égard  des  hommes  hbres  ,  ne  doit 
pas  avoir  beaucoup  de  force.  Pour- 
quoi auroit-on  dit  dans  ce  Traité^ 
que  les  hommes  hbres  pouvoient  être 
admis  à  la  preflation  du  ferment  de 
fidélité?  Ce  n'étoit  point  un  droit 
contefté  ,    perfonne    n'en   doutait^ 
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Sans  entrer  dans  une  difcu/îîon  inu- 
tile fur  les  partages  de  Charlemagne 
&  de  Louis- le-Débonnaire  ,  je  répon- 
drai que  tous  les  argumens  que  M.  le 
Préfident  de  Montefquieu  pourroic 
en  inférer  ,  ne  prouvent  rien  contre 
moi  ;  car  je  conviens  que  du  temps 
de  Charlemagne  il  y  avoit  des  familles 
fiobles  ,  &:  je  nie  feulement  qu'il  y  en 
eût  avant  le  Traité  d'Andely.  Il  n'c- 
foit  pas  queftion  à  Andely  de  décider 
de  ceux  à  qui  le  Prince  conneroit  des 
Bénéfices ,  mais  de  ftatuer  qu'il  ne 
pourroit  pas  les  reprendre  après  les 
avoir  donnés. 

Eft-il  bien  vrai  que  les  circonftan- 
ces  où  Charlemagne  &  Louis-le-Dé- 
bonnaire  firent  leurs  partages,  fuf- 
fent  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
où  fut  pafTé  le  Traité  d'Andely  ?  Il 
s'agifToit  fous  Contran  &  Childebert 
de  contenter  des  Leudes  avides  y 
accoutumés  à  regarder  les  Bénéfices 
comme  des  dettes  du  Prince  ,  qui 
s'étoient  fait  un  droit  de  fa  libéralité, 
&  qui  ne  vouloient  plus  fouffrir  qu'il 
retirât    arbitrairement  fes   bienfaits, 
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Quand  Charleniagne  &  Louis -le- 
Débonnaire  firent  le  partage  de  leurs 
Etats  ,  leurs  VafTaux  ne  leur  faifoient 
point  la  loi ,  &  les  Bénéfices  avoient 
pris  une  nouvelle  forme  fous  la 
Régence  de  Charles-Martel ,  ainfi 
qu'on  va  le  voir  dans  la  fuite  de  mes 
Obfervations. 

M.  TAbbé  du  Bos  rapporte  un 
pafiage  de  la  vie  de  Louis-ie-Débon- 
naire  ,  où  Tegan ,  s'élevant  contre 
l'ingratitude  d'Hebon  que  ce  Prince 
avoit  fait  Archevêque  de  Reims  , 
quoiqu'il  ne  fût  qu'affranchi ,  lui  dit  ; 
Fccit  te  îiberum  non  nobilem  ^  qucd  im- 
pojfibile  efi  poft  lihertatem,  Veftivit  u 
purpura  6"  pallio  ^  Gr  tu  inàuïfii  eum 
cilicio.  J'abandonne  de  bon  cœur 
tous  les  raifonnemens  de  M.  l'Abbé 
du  Bos  fur  ce  paflage  ;  mais  j'avoue 
que  je  ne  conçois  point  comment 
M.  le  Préfident  de  Montefquieu  peut 
prétendre  que  ces  paroles  de  Tegan , 
fecit  te  liberum  non  nobilem  ^  prou- 
rem  formellement  deux  ordres  deCi" 
toyens.  Je  voudrois  ,  pour  former 
\me  preuve  ,    un  mot  moins  équi- 
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voque  que  celui  de  ?iobiUs  ,  donc 
on  peut  fe  fervir  dans  un  pays 
même  où  la  Loi  n'établiroit  aucune 
diftindion  entre  les  familles.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  pafTage  de  Tegan 
ngnifiera  tout  ce  qu'on  voudra ,  il 
ne  forme  point  une  objedion  con- 
tre moi  ;  puifque  je  ne  doute  pas 
que  fous  Louis-le-Débonnaire  il  n'y 
eût  en  effet  des  familles  nobles. 

Je  ne  crois  pas  que  mon  opinion 
fur  l'origine  de  la  Nobleffe  en  Fran- 
ce foit  injurieufe  au  fang  de  nos 
premières  familles ,  ni  aux  trois  gran- 
des Maifons  qui  ont  fuccefîîveraent 
régné  fur  nous.  L'origine  de  leur 
grandeur  y  s'écrie  M.  le  PréCdent  de 
Montefquieu  ,  niroit  donc  point  fe 
perdre  dans  l'oubli ,  la  nui t^  le  temps» 
LHiftoire  éclaireroit  des  Jiécles  ou 
elles  aur oient  été  des  familles  com- 
munes ;  Gy  pour  que  Cliildéric ,  Pépin 
-&•  Hugues  Capet  fuffent  Gentilshom^ 
mes  y  il  faudroit  aller  chercher  leur 
origine  parmi  les-  Romains  ù'  les  Sa- 
xons^ cejl'à-àire^  parmi  les  nations 
Jiibyuguéeu . 

Pv 
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A  ce  raifonnement ,  je  craindrois^ 
prefque  que  la  ledure  de  M.  l'Abbé 
du  Bos  n'eût  été  contagieufe  pour 
M.  le  Préfident  de  Montefquieu* 
L'orgueil  de  nos  grandes  Maifons 
pourroit  être  blefTé  ,  fi  on  leur  difoitr 
qu'il  y  a  eu  un  temps  en  France,, 
oii  elles  n'étoient  qu^au  rang  des 
familles  communes,  tandis  que  l'or- 
dre de  la  Noblelle  étoit  déjà  formé  ;. 
mais  qu'elles  foient  offenfées  de  n'a- 
voir pas  été  nobles  dans  le  temps 
qu'il  n'y  avoit  point  encore  de  no- 
blefTe  ,  ce  feroit  une  efpéce  de  ver- 
tiger  Si  c'eft  une  mortification  pour 
elles  ,  je  leur  en  demande  pardon  ,, 
il  faut  qu'elles  l'effuyent  ;  car  je  n'i- 
magine pas  que  M.  le  Préfident  de 
Montefquieu  croye  que  les  nations 
ayent  commencé  par  avoir  des  Gen- 
tilLhorames.  L'égalité  a  d'abord  dû 
unir  les  Citoyens  de  toute fociété  ,  & 
la  diftinélion  des  nobles  &  des  ro- 
turiers ne  peut  être  que  la  fuite  de 
plufieurs  événemens  &  de  plufieurs 
xé  olutions ,  dont  la  vanité  de  quel- 
queî  Citoyens  profita  pour  s  attri- 
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buer  des  prérogatives  particulières  , 
&  former  une  clafle  féparée.  Il  fau- 
droit  que  nos  grandes  Maifons  £\x{- 
fent  bien  difficiles  à  contenter  ,  s'il 
ne  leur  fuffifoit  pas  d'être  nobles 
depuis  le  régne  de  Clotaire  IL 

(  2  )  Cet  ufage  commença  dans 
le  temps  que  Marculfe  écrivoi:  fes 
Formules.  33  Jubemus  ut  omnes  Pa- 
sjgenfes  veftros  ,  tam  Francos,  Ro- 
r)  manos  vel  reliquas  nationes  degen- 
35  tes  bannire  ,  &  locis  congruis  per 
»  civitates  ,  vicos  &  caftella  con- 
33  gregare  faciatis  ,  quatenùs  prxfente 
wMifTo  noilro  inluftri  vire  illo  5 
»  quem  ex  nodro  latere  illuc  pro 
33  hoc  direximus,  fideîitatem  praecelfo 
»  filio  nofliro  vel  nobis  debeant  pro- 
33 miîtere (&  conjurare  L.  i,Form,^o. 
>3  Ut  iMiflî  noflri  popuium  noftrum 
33  iterùm  nobis  fideîitatem  promit- 
y>  tere  faciant  fecundùm  confuetu- 
»  dinem  jamdudùm  ordinatam  ,  Se 
33  ipfi  aperian^t  &  interpretentur  illis 
aohominibus  qualiter  ipfum  facra- 
3^  mentum  &  fideîitatem  erga  nos 
5»  fervaj^  debeant,  Capit^^  an.2L2y 
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Jlrt,  12.  «  Volumus  ut  Mifli  noftn 
»  per  totam  leg.ationem  fuam  pri- 
3)  mo  omnium  inquirant  qui  fine  de 
33  liberis  hominibus ,  qui  fidelitatem 
3j  nobis  nondum  promiflam  habent  „ 
»  de  faciant  illos  eam  promittere  > 
39  ficut  confuetudo  femper  fuit»  Capir, 
ûw.  Sap.  arr.  4  Capitis  4» 

{  3  )  «  Ideo  veniens  ille  fidelis 
»  nofter  ,,  ibi  in  Palatio  noftro ,  in. 
»  noftra  vel  Procerum  noflroruni 
»  pisefentia  ,.  villas  nuncupatas  illas  y. 
>3  firas  in  pago  illo  ,  Tua  fpontanea 
3>voluntate  nobis  per  fiftucam  vifus- 
30  eil  Werpifle  ,  vel  condonafTe  y 
»  in  ea  ratione ,  fi  ita  convenir  ;, 
30  ut  dum  vixerit  ^  fub  noftro  Bene- 
3o  ficio  debeat  poflidere  ;  &  poft 
3>  fuum  difcefTum  ,  ejus  adfuit  pe- 
:>a  titio  ,.  nos  ipfas  villas  fideli  noftra 
^3  illi  plena  gratia  vifi  fuimus  con-^ 
^3  ceftiITe.  Quapropter  per  pr^fens, 
5>decernimus  prseceptum  ,  quodper-^ 
03  petualiter  menfurum  effe  jubemus  ^ 
5>ut  dummodo  taliter  ipfius  illiua 
3»  Jecrevit  voluntas  j  quod  ipfas- 
^villas  infupm  fcriptis  locis   sîobis 
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^>voîuntario  ordine  vifus  eft  lefou- 
3>  verpifle  vel  condonafTe  ,  &  nos 
» praediâjo  viro  illi  ex:  noftramunere 
w  largitatis ,  ficut  ipfms  illius  decre- 
3>vit  voluntas  ,  conceflîmus  ,  hoc 
»>  ed- ,  tam  in  terris ,  domibus ,  acco- 
w  lab^js  ,  mancipiis ,  vineis  ,  filvis  , 
3>  campis  ,  pratis  ,  pafcuis  .  aquis  , 
31  aquarumqiie  difcurfibus  ,  ad  in- 
3>tegriîin  quidquid  ibidem  ipfius 
35  illius  portio  fuit  ^  dum  advixerit , 
^>abfque  aliqua  diminutione  de 
aaqualibet  re  ufufruduario  ordine 
33  debeat  poflîdere ,  &  pofi:  ejus  dif- 
»  celTum  memoratus  ille  hoc  habeat,,, 
3>teneat  &  poHideat ,  &  fuis  pofteris 
3>aut  cui  voluerit  ad  polTidendum  5, 
^^  relinquat.  Form,  1:^,  L,  i  ce. 

L'ufage  que  conftare  la  Formule 
qu'on  vient  de-  lire  ,  eft  une  des 
chofes  les  plus  furprenantes  de  no- 
tre Hiftoire.  M.  le  Pre'fident  de  Mon- 
tefquieu  en  parle ,  L.  30^,  C.  8  ;  & 
pour  expliquer  comment  on  Fut  in  té- 
refle  à  dénaturer  ainfi  Tes  propres  ^ 
il  avance  que  ceux  qui  poiïedoient 
desBénéfices.3  a  voient  de  très-grands 
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avantages.  Il  en  fait  l'énumératiofl  5^ 
&  ces  privilèges  ne  (ont  autre  chofe^ 
que  ceux  que  pofTédoient  tous  les 
Leudes ,  en  vertu  de  la  preftation 
du  ferment  de  fidélité.  Je  défie  de- 
pouvoir  me  citer  un  texte  qui  prouve 
qu'avant  l'hérédité  des  Bénéfices  , 
les  Bénéficiers  jouiflent  de  quelque 
prérogative  qui  ne  leur  fût  pas  com- 
mune avec  tous  les  Leudes.  Je  fçais 
bien  que  M.  de  Montefquieu  dit  ,, 
L.  ^o  ,  C.  2  5" ,  que  tout  Leudeavoit 
un  Bénéfice  ;  &  que  quand  on  lui  en- 
levoit  celui  qu'il  poffédoit ,  on  lui 
en  rendoit  un  autre  ;  mais  il  ne  fufïit 
pas  d'avancer  des  faits  ,  il  faut  les 
prouver,  Efl-il  permis  de  croire  que 
les  premiers  Mérovingiens  euflent 
des  domaines  afTez  étendus  pour  don- 
ner un  Bénéfice  à  chaque  Leude  ^ 
Si  la  pofTefïîon  d'un  Bénéfice  don- 
noit  des  privilèges  particuliers  ;&  fi 
tout  Leude  avoit  un  Bénéfice  ^  quel 
avantage  auroit-il  trouvé  à  conver- 
tir fon  propre  en  Bénéfice  ?  Si  cha- 
que Leude  avoit  en  effet  un  Béné- 
fice »  pourquoi  Contran  auroit-il  ap- 
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pris  à  fon  neveu  ceux  à  qui  il  devoit 
en  donner  ,  Ôc  ceux  qu'il  en  devoir 
priver  ?  Qiws  honoraret  muneribus  j 
quos  ah  honore  depelleret.  Comment 
interpréteroit-on  dilférens  articles  à\x 
Traité  d'Andely  &  de  l'Ordonnance 
portée  par  rAflemblée  de  5i  j*  ,  que 
fai  rapportés  dans  les  Remarques  pré- 
cédentes ? 

M,  de  Montefquieu  croit  que  cette 
coutume  de  changer  fon  propre  ou 
fon  aleu  en  Bénéfice ,  continua  &: 
eut  fur-tout  lieu  dans  les  défordres 
de  la  féconde  Race.  Quoique  per- 
fbnne  ne  refpecfle  plus  que  moi  cet 
illufce  Ecrivain ,  je  ne  puis  me  fou- 
mettre  à  fon  autorité;  puifque  je 
vois  ,  au  contraire ,  que  fous  les  pre- 
miers Carlovingiens  on  préferoit  les 
aïeux  aux  Bénéfices ,  &  que  les  Bé- 
néfîciers  tâchoientde  faire  pafler  leurs 
Bénéfices  pour  des  propres.  Audi- 
53  tumhabemus  quaîiter  &  Comités  a- 
yi  &  alii  homines  qui  noflra  Benefi- 
>3  cia  habere  videntur  ^  comparant 
3>  fîbi  proprietates  de  ipfo  noflro 
^  Beneficio.  Capit^^^  an^  Soj,  art*>j;^ 
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3>  Audlvimus  quod  alibi  reddant  B©- 
55  neficium  noflrum  ad  alios  homi- 
^>  nés  in  proprietatenr  :  &  in  ipfo 
»  placito  dato  pretio  comparant 
«  ipfas  res  kerijm  iibi  in  alodem. 
Ibid.  an.  8.  3.  Ut  MifTi  noftri  dili- 
»  genter  inquirant. . . . .  quis  de  Bene^ 
>:>  ficio  fuo  alodem  comparavit  vel 
33  ftruerit.  Capit»   ^  y  an.    812. 

Dans  les  défordres  de  la  féconde 
Race,  &  qui  fuivirent  le  régne  de 
Louis-le-Débonnaire ,  il  ne  fe  donna 
pas  un  aleu  pour  le  convertir  ea 
fef  ;  ou  du  moins  on  ne  pourra  ea 
citer  aucun  exemple.  Il  s'établit 
alors  un  ordre  tout  nouveau  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat  ,  &,  com^ 
me  on  le  verra  à  la  fin  du  fécond 
iivre  de  cet  Ouvrage,  il  fe  form.a 
une  relation  nouvelle  entre  les  Sei- 
gneuries, &  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  lumière  pour  éclaircir  les 
coutumes  de  la  première  Race.  Si 
ées  Seigneurs  qui  polTédoient  des 
terres  en  aleu  ,  confentirent  à  les 
tenir  en  fief,  &  à  reconnoitre  un 
fuzerain ,  ils   ne  donnèrent    point 
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leurs  domaines  ;  ils  fe  contentèrent 
de  les  foumettre  aux  devoirs  du  vat 
felage  y  foit  pour  fe  faire  un  pro- 
tedeur  dans  un  temps  où  tous  les 
Seigneurs  fe  faifoient  la  guerre  ,  foit 
parce  qu'ils  y  étoient  forcés  par  un 
voifin  puifTant  &  ambitieux. 

Il  eft  évident  que  dans  le  temps  que 
Marculfe  écrivoit  y  les  propres  dé- 
voient être  regardés  comme  des  biens 
plus  fûrs,  plus  folides ,  plus  précieux^ 
que  les  Bénéfices  qui  a  voient  éprouvé 
mille  révolutions  différentes^  Si  on 
voulut  cependant  changer  fon  pro- 
pre en  Bénéfice  ,  il  falloit  donc  que 
le  Bénéfice  conférât  quelque  privi- 
lège fort  eftimé;  &  quel  autre  pri- 
vilège pouvoit-ce-  être  que  de  con- 
férer ,  ainfi  que  je  Tai  conjeduré  » 
une  diftindion  particulière  aux  fa- 
milles  Bénéficiaires  ? 

(4)  33  Confecratio  Epifcopos  Se 
»  reliquos  Domini  Sacerdotes ,  tam  à 
33  fervili  quàm  à  caeteris  adfcriptis 
^3  conditionibus  femper  liberos  facit;: 
33  îdcirco  prœcipimus  ut  nallus  ab. 
»  eis   nifi  divina    requirat  iervLtia* 
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L,  6  y  Capit,  art.  1 18.  «  De  his  qui 

»  fœculum  relinquunt  propter  fervi- 
3>  tium  impediendum  ,  &  tune  neu- 
33  trum  faciunt ,  ut  unum  è  duobuS' 
w  eligant  ,  aut  planiter  fecundùm 
33  Canonicam  aut  fecundùm  Régulai 
w  inftitutionem  vivant  ,  aut  fervi- 
33  tium  dominicum  faciant.  Ibid,  L,  y» 
art,  245*.  3D  De  liberis  hominibus  qui 
33  ad  fervitium  Dei  fe  tradere  volunr , 
33  ut  priùs  hoc  non  faciant  quàm  à 
33  nobis  licentiam  portaient.  Hoc 
3i  ideô  quia  audivimus  aliquos  ex> 
53  illis  non  tam  causa  devotionis  hoc 
33  fecifle  ,  quàm  pro  exercitu  feu  alia 
»  fundione  Regali  fugienda.  Ibid^ 
X.   I  ,  art.   114  ce, 

(j)  33  Hortatu  omnium  fidelium- 
33  noftrorum  &  maxime  Epifcopo- 
3î>  rum  ac  reliquorum  Sacerdotum  ,. 
33  fervis  Dei  per  omnia  omnibus  ar- 
33  maturam  portare  ,  vel  pugnare  ^ 
33  aut  in  exercitum  &  in  hoftem  per- 
>3gereomnin6prohibuimus.  Capit»  i^ 
an,  j6^  y  art,  i,  33  Volumus  ut  nul- 
33  lus  Sacerdos  in  hoftem  pergat  , 
â»  nifi  duo  vel  très  tantum  Epifcopi 
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53  eIe(fî:ione  caeterorum  propter  bene^ 
y>  didionem  &  prœdicationem  ,  por 

M  pulique    reconciliationem, 

33  Hi  vero  nec  arma  ferant  nec  ad 
«  pugnam  pergant. .  ,  Reliqui  verà 
33  qui  ad  Ecclefias  fuas  rémanent  » 
33  fuos  homines  bene  armatos  nobif- 
3:^  cum  j  aut  ciim  quibus  julTerimus  , 
33  dirigant.   Capit,  8»  an,  803  ce, 

(6)  33  Quia  inftante  antiquo  hofte 
33  audivimus  quofdam  nos  fufpedos 
w  habere  ,  proptereà  quod  conceflî- 
35  mus  Epifcopis  &  Sacerdotibus  ac 
3>  reliquis  Dei  fervis  ut  in  hoftes ,  nifî 
3j  duo  aut  très  à  caeteris  eleéli ,  Se  Sa- 
M  cerdotes  fimilirer  perpauci  ab  eis 
x>  eleàïi  y  non  irent ,  ficut  in  priori'^ 
M  bus  noftris  continetur  capitulari- 
33  bus  ,  nec  ad  pugnam  properarent , 
33  nec  arma  ferrent,  nec  homines  tàm 
>3  Chriftianos  quàm  paganos  neca- 
53  rent  ,  nec  agitatores  fanguinum 
>3  fièrent ,  vel  quicquam  contra  Cano- 
33  nés  facerent ,  quod  honores  Sacer- 
33  dotum  &  res  Ecclefiarum  auFerre 
33  vel  minuere  eis  voluiflemus  ;  quod 
*>  nuilatenus  facere  velie  ,   vel  fa- 
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:>3  cere  volentibus ,  confentire  omnes 
wfcire  cupiiîius.  Sed  quanto  quis 
53  eorum  amplius  fuam  norinam  fer- 
?5  vaverit  ,  &  Deo  fervierit  ,  tanto 
33  eum  plus  honorare  &  cariorem  ha- 
33  bere  volumus.  Capit.  de  Balaie  , 
T,  I,  p,  410. 


CHAPITRE    VL 


(i)On 


')\J^  N  voit  en  effet  que  le  fa- 
meux Maire  Ebroin  s'autorifa  d'un 
feux  Clovis  ^  qu  il  difoit  fils  de  Clo- 
taire  IL 

(2)  C'eft  ici  le  lieu  de  rendre 
compte  en  peu  de  mots  du  fyftéme 
de  M»  le  Préfident  de  Montefquieu 
lur  les  Fiefs.  Il  eft  bien  furprenant 
qu'avec  tant  de  lumières  ,  cet  Ecri- 
vain foit  allé  chercher  Forigine  des 
Fiefs  dans  les  coutumes  des  Ger- 
mains. Chéries GtrmainSydit-iLL,,  ^Oj 
C.  5  ,  ily  avoitdes  Vajfaux  Gr  ncn  pas 
des  Fiefs,  Etrange  propofition  !  N'efl- 
ce  pas  le  Fief  qui  conftitue  feul  le 
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Valfal  ?  /./  ny  avoït  point  de  Fief^ 
parce  que  les  Princes  n'avoient  point 
de  terres  à  donner  ;  au  plutât  les  Fiefs 
étaient  des  Chevaux  de  Bataille  ^  des 
Armes ,  des  Repas,  En  fe  voyant  for- 
cé de    regarder  comme  des  Fiefs  , 
des  Chevaux  de  Bataille,  des  Armes 
&  des  Repas ,  comment  M.  de  Mon- 
tefquieu  ne  s'eâ-il  pas  apperçu  qu'il 
étoit  dans  l'erreur  ?  Qu'il  eft -dange- 
reux de  faire  un  fyftéme  !  Il  y  avoit 
des  Vajaux ,  parce  quil  y  avait  des 
hommes  fidèles   qui  .étaient   liés  par 
leur  parole.  Mais  il  y  a  eu  dans  toutes 
les  Nations  des  hommes  Méhs  qui 
étoient  liés  par  leur  parole  j   &  ja- 
mais  cependant  perfonne  n'a  préten- 
du que   le  gouvernement  des  Fiefs 
ait  été  le  gouvernement  de  toutes  les 
Nations.  Us  étoient  engagés  pour  la 
guerre,  ^  faifaient  à  peu  près  le  mi- 
me firvice  que  l'on  fit  depuis  pour  les 
Fiefs, ^  Nos    Soldats   -font    donc  au* 
jourd'hui  des  ValTaux  de  la  Couron- 
ne ;  leur   engagement  &,  leur  paye 
font  donc  des  Fiefs. 
Après  avoir  pxis  des  CJbevaux  de 
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Bataille,  des  Armes  &  des  Repas 
pour  des  Fiefs,  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  M,  le  Président  de  Mon- 
tefquieu  ait  donné  la  même  qualifica- 
tion aux  dons  que  les  Rois  Méro- 
vingiens faifoient  de  quelques  par- 
ties de  kurs  Domaines,  &  que f ai 
appelles  Amplement  des   Bénéfices» 
Vouloir  que  tout  don  foit  un  Fief, 
c'eft    certainement   confondre   tou- 
tes les  idées.    Si  ces  mots  font  fy- 
nonimes  ,  il  eft   inutile  de  recher- 
cher l'origine  des  Fiefs  dans  l'Hiftoi- 
re  des  Barbares  qui  ont  détruit  l'Em- 
pire Romain  ;  qui  ne  voit  pas  que 
les  Fiefs  feroient  auffi  anciens  que 
le  monde  ^  qu'ils  dureront  autant  que 
les  fociétés ,  &  appartiendroieot  éga- 
lement à  toutes  les  efpéces  de  gou- 
vernement ? 

Le  Fief  a  toujours  été  défini  , 
quodpro  Beneficio  Dominus  dat  ea  lege 
ut  qui  accipit  militiœ-  munus  aliudvt 
ftrvitium  exhibeau  C'eft  cette  idée 
qu'on  doit  avoir  d'un  Fief  pour  le 
diftinguer  d'un  fimple  don ,  qui  fait 
que  je  n'ai  donné  que  le  nom   de 
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Bénéfices ,  aux  terres  que  les  Rois 
de  la  première  Race  donnoient  aux 
Leudes.  En  effet  ces  dons  n'impo- 
foient  aucune  obligation  particulière 
au  Leude  qui  les  recevoit;  &  leBéné* 
fîcier  n'étoit  tenu  qu'à  ne  point  tra- 
hir le  ferment  de  fidélité  qu'il  a  voie 
prêté  pour  €tre  admis  dans  la  claffe 
des  Leudes ,  c'eft-à-dire,  à  ne  rien  fai- 
re qui  fût  contraire  aux  intérêts  du 
Prince,  Quœ  unus  de  Fidelibus  ac  Léo- 
dibus ,  eft-il  dit  dans  l'Ordonnance 
publiée  en  6i^  ,  par  l'AlTemblée  de 
Paris  ,  Jliain  fidem  fen/ando  Domino 
legitimo  ,  interregno  faciente  ,  vifus  eji 
perdidijfe  :,  gemraliter  abfque  aliquo 
incommoda  de  rébus  Jïbi  jujiè  debids 
prœcipimus  rerefliri.  An,  ij.  Si  les 
Bénéficier»  du  Prince  avoient  eu  à 
remplir  quelque  devoir  qui  ne  fût  pas 
commun  à  tous  les  Leudes ,  l'Ordon- 
nance en  auroit  fans  doute  parlé.  II 
n'efl  queftion  que  de  garder  fa  foi  ; 
Se  on  ne  trouve  rien  dans  les  monu- 
mens  de  la  première  Race,  qui  invite 
à  croire  qu'un  Leude  prêtât  un  nou- 
veau ferment  lorfqu'il  étoit  gratifié 
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d'un  Bénéiîce,  ou  qu'il  contraclât  quel- 
que nouvelle  obligation,  foità l'égard 
du  fervice  militaire  ^  foit  à  l'égard 
^u  fervice  domeftique  dans  le  Palais. 

Quelle  autorité  pourroit-on  ap- 
porter pour  prouver  que  les  Offi- 
ciers de  la  perfonne  du  Prince ,  ou 
ceux  qui  compofoient  ion  Confeil  ou 
fa  Cour  de  Juftice  ,  n'exerçafîent 
Jeurs  fondions  qu'en  vertu  de  quel- 
que Bénéfice  ou  de  quelque  Domai- 
ïie  qui  leur  auroit  été  donné  ? 

M.  de  Montefquieu  prétend  que 
les  Bénéficiers  étaient  tenus  au  fer- 
vice militaire  en  conféquence  de  leur 
Bénéfice  ;  mais  il  eft  prouvé  par  tous 
les  monumens  de  notre  Hifloire  , 
que  fervir  à  la  guerre  ,  n'étoit  point 
un  devoir  particulier  aux  Bénéficiers, 
puifque  tout  Citoyen  étoit  Soldat, 
Se  obligé  d'aller  à  la  guerre  quand 
il  étoit  commandé.  Si  on  fervoit  à 
îa  guerre  parce  qu'on  étoit  Bénéfi- 
cier j  les  fimplesLeudes  qui  n'avoient 
point  de  Bénéfice  ,  étoient  donc 
exempts  du  fervice  militaire  ;  mais 
qui  pourra    jamais    penfer    qu'une 

telle 
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telle  exemption  ,  fut  le  privilège  des 
Grands  d'une  nation  qui  n'aimoit  & 
n  eftimoit  que  la  guerre  ?  Comment 
M.  le  Prélîdent  de  Montefquieu  proii- 
ve-t-il  fon  fentiment?  Eft- ce  en  ci- 
tant Grégoire    de    Tours,    quelque 
Charte ,  quelque  Loi,  quelqu  Ordon- 
nancedes  Rois  Mérovingiens  ?  Non  , 
je  trouve  des  Capitulaires  de  Char- 
lemagne ,  de  Louis-le-Débonnaire,  de 
Charles-le-Chauva,    &c.  je  trouve 
jufqu'aux  Etabliflemens  de  S.  Louis , 
quoiqu'il  convienne  lui-même ,  L.  30, 
C.  7,  que  Charles- Martel  fonda  de 
nouveaux  Fiefs  qu'il  faut  bien  dijîin- 
guer  des  premiers;  &  L.  5 1 ,  C.  25 , 
quil  fefit  alors  une  efpéce  de  révolu-- 
tion  dans  les  Loix  Féodales.  Pourquoi 
donc   veut-il   appliquer  aux   Béné- 
fices antérieurs  à  Charles-Martel ,  ce 
qui  ne   convient  qu'à  ceux  que  ce 
Maire  créa  ? 

Pour  fatisfaire  un  ledeur  un  peu 
au  fait  de  notre  Hiftoire  .  il  ne  faut 
lui  préfenter  que  des  autorités  pref- 
que  contemporaines  ^  ou  du  moins 
qui  ne  tiennent  pas  à  des  temps  fé- 
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parés  par  des  révolutions  confidéraî* 
blés.  Les  François  toujours  inconfi- 
dérés,  inconftans  &  peu  attachés  à 
leurs  principes ,  fe  font  vus  dans  des 
circonftances  trop  différentes  fous  la 
première  ,  la  féconde  &  la  troifiéme 
Race ,  &  ils  ont  obéi  trop  fervilement 
à  la  bizarrerie  de  la  fortune  &  des 
evénemens ,  pour  qu'on  puiffe  expli- 
quer avec  quelque  fureté  les  ufages 
d  un  fiécle  ,  par  les  Loix  &  les  cou- 
tumes du  temps  poftérieur.  Faute  de 
cette  régie  de  critique ,  fans  laquelle 
on  s'égarera  toujours  en  écrivant  fur 
l'Hiftoire  de  France  ,  M.  le  Préfideiit 
de  Montefquieu  a  confondu  les  Sei- 
gneuries ,  les  Bénéfices  &  les  Fiefs , 
DU  a  féparé  des  chofes  qui  étoient 
unies  ;de-là  vient  encore  une  obfcuri- 
té  dont  on  ne  s'apperçoit  pas,  quand 
on  lit  faperficiellement ,  comme  la 
plupart  des  led:eurs  ,  mais  fatiguante 
pour  des  perfonnes  qui  lifant  pour 
s'inftruire ,  veulent  acquérir  des  véri- 
tés ,  &  les  avoir  en  ordre. 

Il  ne  faut  regarder  les  Bénéfices 
4es  Mérovingiens  que  comme  un  éta- 
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bliflement  qui  donna  lieu  à  Charles- 
Martel  de  créer  des  Fiefs ,  qui  d'a- 
bord ne  furent  eux-mêmes  quun 
établiflement  économique  &  domeC- 
tique  ;  &  qui  ayant  fait ,  ainfî  que 
je  le  dirai  dans  le  livre  fuivant ,  des 
progrès  très-confidérables  à  la  faveur 
des  troubles  qui  ruinèrent  les  fuccef- 
feurs  de  Charlemagne  j  devint  le 
Droit  public ,  général  &  politique  de 
la  nation. 

(  5  )  Nous  n'avons  aucune  des 
Chartes  par  lefquelles  Charles-Martel 
conféra  des  Bénéfices  ^  &  c'eft  une 
grande  perte  pour  les  perfonnes  qui 
aiment  l'Hiftoire  de  France  ;  car  on 
verroit  fans  doute  dans  ces  Chartes 
à  quelles  conditions  il  donna  des 
Bénéfices.  On  y  trouveroit  les  preu- 
ves les  plus  complettes  de  la  révo- 
lution arrivée  fous  fa  Régence  ,  dans 
une  partie  de  l'adminiftration  qui 
avoit  déjà  excité  tant  de  troubles  & 
éprouvé  plufieurs  changemens. 

On  a  vu  dans  le  corps  même  de 
mon  Ouvrage ,  les  raifons  qui  pu- 
rent déterminer  Charles-Martel  à  im- 
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pofer  des  devoirs  particuliers  à  fes 
^énéficiers  ;  àcesmotifs  j  en  ajouterai 
ici  un  nouveau ,  c'efl  que  ce  Sei- 
gneur fe  trou  voit  dans  une  fituation 
toute  différente  de  celle  des  Rois 
Mérovingiens,  Ceux-ci ,  par  une  fuite 
naturelle  des  anciens  principes  du 
Gouvernement,  avoient  des  Leudes 
accoutumés  à  leur  être  attachés.  On 
ne  leur  conteftoit  point  d'être  le  cen- 
tre de  la  puifTanee  publique  ;  leurs 
intérêts  étoient  dans  le  fond  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  nation.  Charles* 
Martel  au  contraire ,  comme  Duc 
d'Aullrafie  ,  &  Maire  de  Bourgogne 
&  de  Neuftrie  ,  ne  pofledoit  qu  unç 
dignité  nouvelle  &  fufpede  à  une 
grande  partie  des  François.  Ne  vou- 
lant point  voir  de  Roi  au-deiïus  de 
lui ,  &  gouvernant  fa  nation  avec 
un  Sceptre  de  fer  ,  il  eut  befoin  ^ 
pour  affermir  fa  fortune ,  de  fe  faire 
des  foldats  qui  n'appartînfTent  qu'à 
lui ,  qui  fuffent  obligés  de  défendrç 
fes  intérêts  perfonnels ,  &  trouvaffent 
dans  fon  Armée  &  dans  fon  Palais^  ce 
gui  poûvoit  fetisfaire  à-Ia-fpis  leuç 
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avarice  &  leur  ambition. 

Les  motifs  raifonnables  de  faire 
une  ehofe,  ne  font  qu  une  foible  preu- 
ve qu  elle  ait  été  faite  ,  quand  on  par- 
le des  hommes  en  général  ;  mais  il 
n'en  n'efl:  pas  de  même  ^  lorfqu'il  eft 
queftion  d'un  homme  aulîî  habile  que 
Charles-Martel. 

La  première  preuve  que  les  Béné- 
fices de  Charles-Martel  furent  con- 
férés fous  la  condition  de   le  fervir 
dans  fon  Palais  &  dans  fes  guerres , 
c'eft   que  fes  Bénéficiers  commen- 
cèrent à  être  appelles  Vajfaux ,  mot 
qui  jufques-Ià  n'avoit  fignifié  quun 
Domeflique.  Voyez  le   GloJJaire  de 
M.  Ducange ,  au  mot  Vajjus,  Pour- 
quoi ces  Bénéficiers  auroient-ils  été 
appelles  VafTaux  ,  s'il  n'y  avoit  eu 
une  certaine  reflemblance  entre  les 
devoirs  auxquels  Charles-Martel  Jef 
foumit,  &  ceux  de  la  domefticitég 
Avant  la  Régence  de  ce  Maire  , 
rien  n'indique ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  que  les  Bénéficiers   contradaf- 
fent  de  nouvelles  obligations  ,  &fuf- 
fent  fpécialement  engagés  à  remplir 
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<ie  certains  devoirs  ;  après  cette  épo- 
que, mille    &  mille  monumens  au 
contraire  le  difent  ,  &  pour  ne  pas 
ennuyer  le  ledeur,  je  n'en  citerai 
ici  que  quelques-uns.  o:>  Quicumque 
53  ex  els  qui  Beneficium  Principisha- 
33  bent ,  parem  fuum  contra  hoftes 
33  communes  in  exercitum  pergentem 
»  dimiferit,  &  cum  eo  ire  autftare  no- 
»  luerit^  honorem  fuum  &  Beneficium 
33  perdat.  Capit,  2  ,  an,  812,  art,  y. 
33  De  VafîîsDominicis  qui  adhucintrà 
33  cafam   ferviunt ,  &  tamen  Benefi- 
33  cia  habere  nofcuntur  ,  ftatutum  eft 
33  ut  quicumque  ex  eis  cum  Domno 
33  Imperatore  domî  remanferint^  Vaf- 
33  fallos  fuos  cafatos  fecum  non  reti- 
33  néant ,  fed  cum  Comité  cujus  Pa- 
33  genfes  funt  ,  ire  permittant.  Ibid, 
art,  7. 5>  Concedimus ,  dit  Charles- 
33  le-Chauve  dans  une  Charte ,  cui- 
33  dam  fideli  noftro ,  nomine  Rive- 
33  longo ,  fub  devotione  fervitii  fui , 
35  quafdam  res  juris  noftri  fitas  ,  &c. 
Voye^  Dom  Bouquet  j  T,  8  ^  p,  835*. 
Mes  Remarques  fur  le  fécond  Li- 
vre feront  remplies  de  paflages  qui 
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prouvent  la   même    vérité. 

35  Frumoldus. . . .  magis  infîrmitate 
w  quàm  fenedute  confeéèus . . .  habet 
30  Beneficium  non  grande  in  Burgun- 
3?  dia  in  pago  Genawenfe  ubi  pater 
3>  ejus  Cornes  fuit ,  &  timet  illud  per-i 
3>  dere  j  nïCi  veftra  benignitas  illi  opi- 
35  tuletur ,  eo  quod  prx  infîrmitate 
»  quâ  premitur ,  ad  Palatium  venire 
33  non  poteft.  Epijî,  Eginh.  Dom 
Bou(juet  ^  T.  6  j  p.  374. 

o>  Vaffus  Dominicus .  . .  morbo  pe-.^ 
35  dum  ëc  fenedute  gravis  volebat  ve-» 
33  nire  ad  Domnum  Imperatorem  , 
3j  fed  non  potuit  propter  infirmita- 
>?  tem  fuam.  Cumprimùm  potuerit , 
35  veniet  ad  fervitium  ejus.  Intérim- 
35  poftulat  ut  fîbi  liceat  Beneficium 
35  fuum  habere ,  quod  ei  Domnus  Ka- 
35  rolus  dédit  in  Burgundia  in  pago 
35  Genawenfe  ufquedùm  ille  ad  prae- 
35  fentiam  ejus  venerit ,  ac  fe  in  manus 
35  ejus  commendaverit.  EpiJî.  Eginh» 
D,  Bouquet,  T,  6 y  p*  ^yy. 

Voici  en  quels  termes  Eginhard  de- 
mande un  Bénéfice  pour  un  de  fes 
amis.  5j  Eft  enim  homo   nobilis  6c 
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33  bonae  fidei ,  bene  qudquê  do6lus 
»  ad  ferviendum  utiliùs  in  qualicum- 
33  que  negorio  quod  ei  injandum 
03  fuerit.  Servivit  enim  avo  &  patri 
îsveftro  fideliter  &  ftrenue.  Ibid, 
Enfia  les  Béne'fices ,  à  caufe  des  fer- 
vices  domeftiques,  avoient  tellement 
changé  de  nature  ,  qu  Ethicon  ,  frère 
de  l'Impératrice  Judith  ,  vit  avec  in- 
dignation que  fon  fils  eut  reçu  en  Bé- 
néfice quatre  mille  manoirs  de  terre 
dans  la  Haute-Bavière  ;  il  crut  fa 
Maifon   dégradée. 

(4.)  35  Igitur  memoratus  Princeps 
»  (  Carolus  Martellus  )  confilio  Opti- 
3>  matum  fuorum ,  filiis  fuis  Régna 
33  dividit  ce,  Cond,  Fred,  Part*  3 . 


CHAPITRE     VII. 

(i)  55  i^  Am  pulfis  Romanis  quîd 
33  aliud  quam  bella  omnium  inter 
33  fe  gentium  exiftent  «,  Hijî,  L,  4. 

(2)  Voyez  le  Code  des  Bourgui- 
gnons &  celui  des  Vifigoths. 
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(5)  33  Eccepadionesquae  internos 
03  (  Gunthramnum  &  Chilpericum) 
9>  fadae  funt ,  ut  quifquis  fine  fratris 
33  voluntate  Parifius  Urbem  ingrede- 
33  retur ,  amitteret  partem  fuam  ,  ef- 
33  fetque  Polyo<5èus  Martir,  cum  Hila- 
33  rio  atque  Martino  Confeflbribus  , 
33Judex  ac  retributor  ejas  «,  Greg, 
Tur,  L.  7 ,  C.  6.  La  Ville  de  Mar- 
feille  appartenoit  de  même  en  com- 
mun à  Gontran  &  à  Childeberu 
VoyeiGreg.  deT.L.   6.  C.  ii* 


Qv 
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REMARQUE  S 

ET 
PREUVES 

Des  Obfervations  fur    THiftoire    de 
France, 

LIVRE    SECOND. 


CHAPITRE    PREMIER. 

(  I  )  L'Exemple  d'un  Grand  a  tou- 
jours été  plus  contagieux  chez  les 
François  que  par  -  tout  ailleurs  ;  & 
quand  Charles  -  Martel  n'auroit  tiré 
aucun  avantage  des  Bénéfices  qu'il 
conféra  en  fon  nom ,  la  vanité  toute 
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feule  auroit  porté  d'autres  Seigneur? 
à  fe  faire  des  Valfaux.  Je  ne  me  rap- 
pelle aucun  monument  de  notre  Jiif- 
toire,  antérieur  à  la  Régence  de  Char- 
les-Martel ,  où  il  foit  parlé  des  Vaf- 
faux  qu  avoient  les  Evêques  ,  les 
Abbés  j  les  Comtes  &  les  autres  Sei- 
gneurs ;  après  cette  époque  ,  tout  au 
contraire  en  eft  plein. 

Un  Capitulaire  de  Pépin  ^  de  Tan 
75*7,  art.  (5,  dit:  «Homo  Francus 
33  accepit  Beneficium  de  Seniore  fuo, 
3?  &  duxit  fecum  fuum  Vaflallum,  &c. 
aa  Ut  Vafîi  noftri  &  Vaflî  Epifcopo- 
3?  rum  ,  Abbatum ,  Abbatiflarum  & 
33  Comitum  qui  anno  prasfente  in 
33  hofte  non  fuerunt  ,  Heribannum 
33  rewadientcc,  Capit,  L,  4.  An,  20. 
33  Volumus  arque  jabemus  ut  VafTalli 
3>  Epifcoporum  ,  Abbatum ,  Abba- 
33  tiftarum  atque  Comitum  &  Vaflb- 
33  rum  noPtrorum  talem  Legem  & 
33jufl:itiam  apud  Seniores  fuos  ha- 
3?  béant.  &c  ce.  Cap,  Car,  Cal,  Baluiz. 
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Je  pourrois  citer  ici  pluCeurs  au« 
ues  autoiités  j  mais  pour  abréger  »  je 
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me  contenterai  de  renvoyer  à  une 
Charte  de  l'an  S  6^  ,  intitulée  :  Pr ce- 
cep  tum  Caroli-Calvi  pra  Dodone,  Vajfo 
Otgerii,  33  Libuit  celfitudini  noftra^  , 
33  cuidam  fideli  noftro  Dodone  Vaflo 
3>  Otgerii  fidelis  noftri ,  de  quibufdam 
33  rébus  noftras  proprietatis  honorare 
3>  atquein  ipfius  jure  ac  poteftate  con- 
33  ferre.  Capit,  Baluié^  T.  2.  P.  1488. 

Je  continue  à  me  fervir  du  mot  de 
Bénéfice  dans  THiftoire  des  premiers 
Rois  de  la  féconde  Race,  parce  que 
celui  de  Fie/" ne  commença  à  être  en 
ufage  que  vers  le  temps  de  Charles- 
le-Simple.  Voyez  le  Glojjaire  de  M. 
Ducange ,  au  mot  Feudum,  Ce  fçavant 
Auteur  remarque  que  les  pièces  d'une 
date  antérieure  au  Régne  de  Charles- 
le-SimpIe ,  dans  lefquelles  on  trouve 
cette  expre/îîon ,  font  fufpedes  aux 
yeux  des  critiques.  Les  devoirs  de 
ces  Vaflaux  des  Seigneurs,  étoient  de 
les  accompagner  à  la  guerre  ,  de  fou- 
tenir  leurs  querelles  particulières  ,  ôc 
en  les  fervant  dans  leurs  maifons ,  de 
leur  former  une  Cour  brillante. 

^2)  »  Txia  tantum  Françorum 
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>5  Régna  efTe  cœperunt  ;  Burgundia 
>5  Gunthramni ,  Neuftria  Chilperici , 
>3  Auftrîa  Sigiberti.  Nec  plura  dein- 
33  de  Merovei  pofteris  dominantibus 
«  fuerunt.  Poftea  Chlotharius  junior 
«  totius  Franciae  potens  ,  retenta  fibi 
>5  Neuftria  atque  Burgundia  ,  Dago- 
35  bertum  filium  fuum  Regem  Auf- 
03  trafîorum  conflituendum  curavit  : 
35  Atque  ex  eo  Neuftria  ac  Burgundia 
»  femper  ,  dum  Merovingi  apud 
«  Francos  regnarunt  ,  uni  Principi 
>5  paruere.  Quare  Theodoricum  qui- 
35  dem  Chlodovei  minoris  fîlium  mi- 
35  nimum  ,  regnantibus  fratribus  fuis  , 
35  Chlothario  in  Neuftria  atque  Bur- 
35  gundia  ,  Childerico  in  Auftria  , 
33  privatum  egifTe  ,  haud  quaquam 
33  mirum  fuit.  Nec  enim  Regnum  ul- 
33  lum  fupererat  quod  ipfi  daretur  «, 
Had,  Vales,  Rer,  Franc.  L.  22. 

(3)  Omnes  optimates  fuos ,  Du- 
33  ces  &  Comités  Francorum  ,  Epif- 
33  copos  quoque  ac  Sacerdotes  ad  fe 
«venire  prœcipit  (Pipinus).  Ibique 
33  unà  cum  confenfu  Procerum  fuo- 
33  rum  «quali  forte  inter  duos  fiiios 
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jjKarolum  &  Rarlomannum ,  Reg* 
i}  num  Francorum  paternq  jure  di- 
ïj  vifit  «c.  Annal*  Mftmf*  Cap*  d^  An* 
768. 

Le  nouvel  ordre  de  fucceffion  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  Ouvrage  ,  efl  évi-^ 
demment  prouvé  par  les  Loix  de 
Charlemagne  &  de  Louis-le-Débon- 
naire.  m  Quod  fi  talis  filius  cuilibec 
5>  iftorum  trium  fratrum  natus  fuerit 
i>  quem  populus  eligere  velit  ut  patri 
»  luo  fuccedat  in  Regni  haereditate  , 
3>  volumus  ut  hoc  confentiant  patrui 
3ï  ipfius  pueri ,  ut  regnare  permittant 
»  filium  fratris  fui  în  portione  Regni 
3>  quam  pater  ejus  &  frater  eorum 
5>  obtinuit  «.  Chart,  D'wif,  Imp,  Car. 
Mag,  An,  806.  Art.  y.  33  Si  vero  ali- 
y>  quis  illorum  decedens  ,  legitimos 
S3  filios  reliquerit ,  non  inter  eos  po- 
sa teftas  ipfa  dividatur  ;  fed  potiùs 
»  populus  pariter  conveniens  unum 
w  ex  eis ,  quem  Dominus  voluerit , 
3>  eligat.  Chart.  Divif,  Imp,  Luà,  Pu. 
Aru  14.  33  Monemus  etiam  totius 
»  populi  noftri  devotionem  &  fince- 
«>riiSmaB  fideL  penè    apud    oiaripes 
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»  populos  famofifîîmam  firmitatem  , 
»  ut  fi  is  filius  nofter  qui  nobis  divino 
33  nutu  fucceflerit ,  abfque  liberis  le- 
»  gitimis  rébus  humanis  exceflerit  , 
35  propter  omnium  falutem  &  Eccle- 
»  fix  tranquillitatem  &  Imperii  uni- 
3î  tatem ,  in  eligendo  uno  ex  liberis 
33  noftris  ,  fi  fuperftices  fratri  fuo  fue- 
33  rint ,  eam  quam  in  illius  eleClione 
3>  fecimus  conditionem  imitentur.  «« 
Ibid.  Art.    18. 

Voyez  dans  le  Recueil  de  Baluze 
le  troifiéme  article  du  Capitulaire  que 
Charles-le-Chauve  publia  l'an  8  Jp  , 
&  le  ferment  que  Louis-le-Begue  fit 
à  fon  Couronnement:  Ego  Hludo- 
wicus  miferkordia  Dornini  Dei  noftri 
€r  eleâione  populi  ^  Rex  conjîitutus  , 
promitto ,  Grc. 

Le  P.  Daniel  prétend,  dans  fa 
préface  hiftorique  ,  que  la  Couronne 
devint  purement  eledive  fous  les 
Rois  de  la  féconde  Race  ;  &  que  les 
François,  en  élevant  Pépin  fur  le 
Trône ,  ne  s'étoient  point  engagés  à 
choifir  toujours  leurs  Rois  dans  fa 
(amiU«.  Comment  accorder  une  pa- 
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r-eille  opinion  avec  les  pafiages  qu'on 
vient  de  lire  !  Le  grand  argument  de 
cet  Hiftorien  infidèle ,  c'eft  que  le 
Pape  Etienne  ne  fait  pas  mention  de 
ce  pad:e  dans  le  difcours  qu'il  pro- 
nonça au  Sacre  de  Pépin  &  de  fes 
fils.  Le  Pape  eut  fans  doute  fes  rai- 
fons  pour  fe  taire  fur  cet  article  ;  & 
il  n'eft  pas  difficile  de  les  deviner» 
Convenoit-il  de  faire  valoir  ce  fer- 
ment au  milieu  d'une  cérémonie  qui 
rappelloit  à  tous  les  efprits  que  les 
François  avoient  violé  celui  qu'ils 
avoient   fait   aux  Princes  Mérovin- 

fiens  ?  Mais  je  veux  que  le  Pape 
!tienne  n'ait  eu  aucun  motif  de  paf» 
fer  fous  filence  le  ferment  des  Fran- 
çois au  Couronnement  de  Pépin  ;  de 
quelle  force  peut  être  une  preuve  né- 
gative qui  eft  démentie  par  les  auto- 
rités les  plus  graves? 

Le  filence  du  Pape  ne  peut  donc 
rien  prouver  contre  les  droits  de  la 
famille  de  Pépin  ;  fur-tout  quand  on 
voit  que  ce  même  Pape  les  reconnoît 
&  les  établit  lui-même  de  la  manière 
la  plus  forte.   Une  pièce  imprimée 
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iiatis  le  Recueil  de  Dom  Bouquet  » 
T.  j ,  p.  p  ,  ne  permet  pas  d'en  dou- 
ter. 3>  Francorum  Principes  benedic- 
53  tione  &  Spiritus  Sandi  gratiâ  con- 
33  firmavit  ;  &  tali  omnesinterdidu  Se 
33  excommun icationis  lege  conftrin- 
33  xiî ,  ut  numquam  de  alterius  lum- 
33  bis  Regem  in  œvo  prscfumant 
33  eligere  ,  fed  ex  ipforum  ce.  Le 
quatrième  &  le  cinquième  argumens^ 
du  P.  Daniel  prouvent  que  la  Cou- 
ronne étoit  éled:ive  ^  mais  ne  détrui- 
fent  point  ce  que  j'ai  avancé ,  que 
l'éledion  devoit  regarder  un  Prince 
delaMaifon  de  Pépin.  Ce  qu'il  ajoute 
aufujetdeBofon,de  Rodolphe,  d'Eu- 
des ,  &c  ,  qui  fe  firent  couronner 
Rois ,  démontre  feulement  qu'il  y 
avoit  des  ufurpateurs,  ce  que  per- 
fonne  n'ignore  ;  &  que  les  Princes 
de  la  féconde  Race  tombés  enfin 
dans  le  même  aviliilement  que  ceux 
de  la  première  ,  &  auflî  incapables 
qu'eux  de  faire  refpeder  les  Loix  an- 
ciennes ,  ôc  de  conferver  leur  dignité, 
alloient  fubir  le  même  fort  &  perdre 
le  Trône.  Je  n'en  dis  pas  davantage  s 
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il  eft  fâcheux  d'avoir  à  réfuter   ua'^ 
Hiftorien  qui  fe  trompe  de  propos 
délibéré. 

CHAPITRE    II. 

Ci)  IVl  Axima  ex  parte  Civitates 
oi  &  Epifcopales  Sedes  traditae  funt. 
iy  Laids  cupidis  ad  poflidendum  , 
w  vel  Clericis  fcortatoribus  &  publi- 
w  canis  feculariter  ad  perfruendum.,,. 
M  inveniuntur  etiara  quidam  inter  eos< 
w  Epifcopi ,  qui  licet  fe  fornicarios 
»3  &  adulteros  dicanc  non  effe  ,  funt 
»  tamen  ebriofî  vel  venatores ,  & 
53  pugnant  in  exercitu  armati  ,  Ôc 
55  elfundunt  propria  manu  fanguinem 
55  hominum  ,  five  Paganorum ,  five 
55  Chriftianorum  ce.  C'eft  ainfi  quô 
S.  Boniface  écrivoit  au  Pape  Zacha- 
rieen742.  Voyei  Dom  Bouquet»  T, 

4  ^  P'  34- 

(2)  33  Confuetudo  autem  nunc  tem- 
55  poris  talis  erat  ^  ut  non  fa^pius  ,  fed 
55  bis  in  anno  Placita  duo  tenerentui:. 
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Hincm.  de  Ord.  Pal.  C.  2p.  ^>  Ut  ad 
T>  Mallum  venire  nemo  tarder  ,  pri- 
>»  mùm  circa  xftatem  ,  fecundo  circa 
33  autumnum  «.  Capit*  i  ,  an^  7^p  9 
art,  12.  On  voit  par  cette  Loi  que 
les  François  confervoient  toujours 
leur  ancienne  indifférence  pour  leurs 
AfTemble'es.  Par  les  mots  Placita  & 
Mallum  ,  dont  on  fe  fervoit  ordinai- 
rement pour  défigner  les  plaids  ou 
ajjifes  de  Juftice  .  dans  lefquels  les 
Rois,  les  Ducs,  les  Comtes  &  leurs 
Officiers ,  jugeoient  les  affaires  des 
particuliers  ;  il  faut  entendre  ici  les 
Affemblées  de  la  Nation  ,  qu  Egin- 
hard  appelle  dans  fes  annales ,  Con- 
ventusgeneralis.  On  n'en  doutera  pas, 
fi  on  jette  les  yeux  fur  i'ouvragq 
d'Hincmar,  que  je  viens  de  citer. 
flaàta  &  Mallum  font  employés 
ici  par  extenfion  ;  parce  que  dans  ces 
Affemblées  générales  on  jugeoit 
quelquefois  les  affaires  majeures  qui 
intéreffoient  la  tranquillité  publique  , 
comme  l'infidélité  de  Taffillon ,  Duc 
des  Bavarrois ,  &  la  révolte  de  Ber- 
nard, Roi  d'Italie, 
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Tout  le  monde  fçait  que  c'eft  dans 
une  Alfemblée  de  la  Nation  ,  tenue  à 
Nimégue  en  83 1  ^  que  la  femme  de 
Louis-le-Débonnaire  fe  purgea  des 
accufations  intentées  contr  elle  par 
fes  beaux-fils.  Il  eft  évident  que  les 
deux  paflages  que  je  viens  de  citer,  ne 
peuvent  point  s'entendre  de  la  Cour 
de  Juftice  du  Roi ,  qui  fe  tenoit  bien 
plus  fouvent ,  ainfi  que  nous  l'appren- 
nent plufieurs  pièces  anciennes  & 
principalement  une  Lettre  des  Em- 
pereurs Louis-le-Débonnaire  &  Lo- 
thaire.  ^j  Sciatis  ob  hanc  caufam  nos 
>3  velle  per  fingulas  hebdomadas  uno 
35  àÀQ  in  Palatio  noftro  ad  caufas  au- 
33  diendas  fédère  ce.  Dom  Bouquet ,  T. 
6 , /7.  34.3.  J'ai  cru  cette  remarque 
néceflaire ,  parce  que  j'ai  vu  que  plu- 
fîeurs  Ecrivains  confondent  les  Af- 
femblées  de  la  Nation  avec  la  Cour 
de  Juftice  du  Roi  ;  &  que  cette  er- 
reur ,  toute  grofliere  qu  elle  eft ,  eft 
adoptée  par  bien  des  perfonnes ,  & 
jette  une  confuiîon  extrême  dans 
notre  hiftoire. 

G)   Quelques  Ecrivains  croyent 
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que  le  peuple  n'entra  point  dans  les 
Âiïèmblées  du  Champ  de  Mai ,  fous 
la  féconde  Race  ;  il  fuffira  de  rap- 
porter ici  quelques  autorités  pour 
détromper  de  cette  erreur.  33  Si  tem- 
33  pus  ferenum  erat  ^  extra  ,  fin  au- 
»  tem ,  intra  diverfa  loca  diftinéla 
M  erant ,  ubi  &  hi  abundanter  fegre- 
>3  gati  femotim  ,  &  caetera  multitudo 
33  feparatim  refidere  potuifTent ,  prius 
33tamen  caeterae  inferiores  perfonse 
93  intereflfe  minime  potuifTent.  Qux 
33utraque  tamen  Seniorum  fufcepta- 
33  cula  fie  in  duobus  divifa  erant ,  ut 
33  primo  omnes  Epifcopi ,  Abbates 
33  vel  hujufmodi  honorificentiores 
33  Clerici  ,  abfque  ulla  Laïcorum 
33  commixtione  congregarentur»  Si* 
33  militer  Comités  vel  hujufmodi 
33  Principes  fibimet  honorificabiliter 
33  à  caetera  multitudine  primo  mane 
33  fegregarentur  «,  Hincm,  de  Ord» 
PaL  C,  35.  Par  l'expreffion  ,  emera 
multitudo  ^  on  ne  peut  entendre  que 
le  peuple  ,  ou  ce  que  nous  avons 
depuis  appelle  le  Tiers-Etat.  33  Vult 
33  Dominas  Impej:atoi  ut  tn  t^le  PV 
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^î  citum  quale  ille  nunc  juflent ,  ve- 
»>  niât  unufquifque  Comes ,  &  addu- 
3>  cat  fecum  duodecim  Scabinos ,  fi 
»  tant!  fuerint ,  fin  autem ,  de  me- 
T>  lioribus  hominibus  illius  Comita- 
a>  tus  fuppleat   numerum   duodena- 
»  rium  ,  &  Advocati ,  tam  Epifcopo- 
3>  rum  ,    Abbatum  &  AbbatifTarum 
»  ut  eis  reniant  ce.  Capit,  2,  an  8  ip, 
art,  2*  Voilà  les  perfonnes  compri- 
fes  par  le  cœtera  multitudo  d*Hincmar« 
Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  fur 
la  condition  de  ces  Scabins  ou  Ra-^ 
ckinbourgs.  J'en  ai  parlé  dans  le  Li- 
vre précédent ,  c'étoient  les  Allef- 
feurs  des  Juges ,  &  le  peuple  les  nom- 
moit.  Pour  les  Avoués  des  Eglifes , 
ils  n'étoient  encore  dans  ce  temps- 
là  que  des  hommes  du  peuple ,  des 
efpéces  d'Intendans  d*un  Evéque  ou 
d'un  Monaftère.  Ce  n*efl:  que   vers 
la  fin  de  la    féconde  Race,  ou  au - 
commencement  de  la  troifiéme ,  que 
les  Seigneurs   ne   dédaignèrent   pas 
ce  titre  ,  qui  les    conft:ituoit  Capi- 
taines des  milices  de  TEglife  dont 
ils  étoienr  Avoués.  Les  Advoueries 
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devinrent  des  Fiefs  confîdérables ,  & 
pareils  aux  Vidamies.  Voyez  le  Glof- 
faire  de  M,  Ducange,  au  mot^^- 
vocatus, 

5>  Ut  populus  interrogetur  de  Ca- 
35  pitulis  qu3E  in  Lege  noviter  addita 
33  funt ,  &  poftquam  omnes  confen- 
3>  ferint ,  fubfcriptiones  &  manufir- 
33  mationes  Tuas  in  ipfis  Capitulis  fa- 
3>  ciant»  Copit»  3,  an,  805.  Hase 
3)  Capitula  Domnus  Hludowicus  Im- 
r>  perator,  anno  Imperii  quinto  cum 
33  univerfo  cœtu  populi  in  Aquigrani 
33  Palario  promulgavitcc.  ProLCapit.i. 
an.  816.  Il  faut  remarquer  que  dans 
les  Ordonnances  publiées  par  les 
Aflemblées  précédentes  ^  où  il  n  y 
avoit  que  des  Prélats  &  des  Sei- 
gneurs ^  on  ne  s'exprimoit  point  ainfi; 
on  n'y  trouve  jamais  le  mot  Populus, 
Les  Annales  de  S,  Bertin  difent  que 
le  Peuple  aiîîfta  à  l' Aflemblée  tenue 
à  Nimégue  en  8  3  i . 

33  Ego  Agobardus  ,  Lugdunenfis 
?3  Ecclefiâe  indignus  Epifcopus  ,  in- 
?3terfui  venerabili  conventui  apud 
»  Palatium  quod  nuncupatur  Com- 
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yi  pendium.  Qui  ubique  conventus 
?>  extitit  ex  reverentiflimis  Epifco- 
3j  pis  &  magnificentiiîîmis  viris  in- 
»  luftribus  ^  coliegio  quoque  Abba- 
?>  tum  8c  Comitum  ,  promifcuaeque 
»  getatis  &  dignitatis  populo  «.  C'eft 
rAflemblée  de  833.  Voye^  D*  Bou- 
quet ,  T.  5  ,  ;?•  24.5.  Je  ne  finirois 
point ,  fi  je  voulois  rapporter  ici 
tous  les  paiTages  de  nos  anciens 
monumens,  qui  prouvent  que  le 
Peuple  entroit  au  Champ  de  Mai. 
On  en  trouvera  plufieurs  répandus 
çà  &  là  dans  les  remarques  du  pré* 
fent  Livre  ;  je  prie  le  Lecteur  d  y 
faire  attention. 

(4)  33  Aliud  Placitum  cum  Se- 
33  nioribus  tantum  &  praecipuis  Con- 
3»  filiariis  habebatur  «.  Hincm^  de 
Ord,  Pal.  C.  :^Q.  Ceft  toujours  ce 
Traité  précieux  d'Hincmar  que  jç 
cite  dans  ce  Ghapitte, 

(  y  )  Les  Loix  Saliques  &  Ri- 
puaires  ,  &  les  Ordonnances  des 
premiers  Rois  Mérovingiens  qui  font 
venues  jufqu'à  nous,  ne  font  point 
intitulées  au  nom  du  Prince.  Voyez 

les 
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les  Capitulaires  de  Baluze  &  le  Re- 
cueil des  Hiftoriens  de  France,  pat 
Dom  Bouquet.  Childebert,  en  ypy, 
mit  le  premier  fon  nom  à  la  tête 
d  une  Ordonnance ,  Childebertus  ^  Rex 
Francorum ,  vir  inlujîer.  Cette  nou- 
veauté étoit  une  fuite  des  progrès 
que  l'autorité  Royale  avoit  faits  de- 
puis Clovis.  EWq  fut  vraifemblable- 
ment  infpirée  à  Childebert  par  hs 
Leudes  Gaulois  d'origine  ,  qui  étoient 
accoutumés  à  voir  le  nom  des  Em- 
pereurs à  la  tête  des  Ordonnan- 
ces. 

(d)  33  Capitula  quae  praeterîto  anno 
33  Legi  Salicae  cum  omnium  confenfu 
33  addenda  effe  cenfuimus.  Capiu 
en»  801.  33  Generaliter  omnes  ad- 
93  monemus  ut  Capitula  mx  prasterito 
93  anno  Legi  Salicœ  per  omnium  con- 
53  fenfum  addenda  elfe  cenfuimus  , 
33Jam  non  ulterius  Capitula,  fed 
>3  tantum  Lex  dicantur ,  immo  pro 
>3Lege  teneantur.  Capit.  an.  821, 
art.  y.  3>  Capitularia  patris  noftri 
53  qu«  Franci  pro  Lege  tenenda  ju- 
.*>  dieaverunt.  Capit.  an.  857.  3^  Lex 
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M  confenfu  populifit  &  conflltutione 

^>  Régis.  Capit.  an.  864.  art,  6. 

(  j  )  Hincmar  ,  en  parlant  des 
malverfations  des  Comtes ,  établit 
très'bien  cette  différence  entre  les 
Loix  &  les  Capitulaires  fimplement 
provifionnels ,  &  qui  n'étoient  pas  re- 
vêtus de  l'autorité  légiflative.  «  Quan- 
yy  do  enim  fperant  aliquid  lucrari , 
33  ad  Legem  fe  convertunt  ;  quando 
33  verô  per  legem  non  aeftimant  ac- 
^  quirere ,  ad  Capitula  confugiunt  : 
3>  ficque  interdum  fît,  ut  nec  Capi- 
sa  tula  pleniter  conferventur  ,  fed 
>y  pro  nihilo  habeantur  ,  nec  Lex  ce. 
J'ajouterai  encore  ici  une  autorité,, 
qui  ne  lailTera  aucun  doute  fur  cette 
matière.  ^^Ut  fi  Miiïi  noftri  talem 
33caufam  in  illa  terra  invenerint 
>3  quam  ad  debitum  finem ,  neque  per 
Doifta  Capitula,  nec  per  Capitula 
35  Progenitorum  noftrorum  ,  neque 
33  per  legalia  Capitula  perducere  pof- 
M  fint ,  nobis  rationabiliter  &  vera- 
33  citer  remandare  procurent ,  ^  ut 
53  nos  illis  remandemus  qualiter 
33inde  agere  debeant.  EdiB.   apud 
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Tujiacum  j  an,   86  J  ,  art,  ij'jj. 

Les    Réglemens    particuliers    & 
provifionnels  avoient  une  très-gran- 
de autorité ,  ainfi  que  nous  l'apprend 
un  Capitulaire  de  Charles-le-Chau- 
ve.  33  Ut  nemo  defpiciat  Litteras  nof^. 
w  tra  auéloritate  aut  fîlii  xioftri  nomi- 
*3  ne  fîgnatas ,  vel  eorum  quos  in  hoc 
>3  Regno  cum  illo  dimittimus  :  neque 
ï3  inobediens   fit   quae    fibi  mandata 
ajfuerunt.    Quod    fi    praefumprerit , 
>3  ita  muldetur,  ficut  in  capitulari  Avi 
>3  &  Domni  Genitoris  noftri  contine- 
»3^tur.    Capit.   an,    877,    art,    21, 
J'avertis    les   Ledeurs   qui    veulent 
faire    une    étude   fcrieufe  de   notre 
ancienne  Hiftoire,  d'avoir  une  atten- 
tion particulière  à  diflinguer  les  Ca- 
pitulaires  légiflatifs.  de  ceux  qui  n  ont 
été   que    des   réglemens   provifion- 
nels.  On  peut  les  connoître  à  diffé- 
rentes marques.  Leur  date,  la  ma- 
tière qu'ils  traitent ,  leur  forme  ,  peu- 
vent aider  à   faire  cette  différence. 
Quelquefois  un  Capitulaire  en  indi- 
que un  qui  n'eu  que  provifionneL 
éc  un   autre  qui  d   titre    de  Loi, 
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Sous  Charlemagne  ,  on  trouve  pêU 
des  premiers,  ils  font  plus  fréquens 
fous  Louis -le -Débonnaire,  ^  très- 
communs  fous  Charles-le -Chauve  ; 
c'eft  que  Charlemagne  étoit  un  très- 
grand  Prince,  Louis-le-Débonnaire 
un  homme  médiocre  ,  &  Charles-le- 
Chauve  un  Prince  abfolument  inca- 
pable de  régner.  Sous  Charlemagne 
le  Gouvernement  fe  formoit,  fous 
Louis  -  le  -  Débonnaire  il  fe  défor- 
moit^  fous  Charles  -  le  -  Chauve  il 
n'exifloit  plus. 

(  8  )  33  Cum  omnes  capitalem 
33  Sententiam  proclamarent ,  Rex,  mi- 
35  fèricordiâ  motus  ,  eo  quod  confan-» 
33  guineus  effet ,  obtinuit  ab  ipfis  Dei 
33  &  fuis  fidelibus  ut  non  moreretur. 
Ann.  Meten.  an.  788. 33Dixit  enim 
33  Dominus  Rex  in  eadem  Synodo 
33  ut  à  Sede  Apoftolica ,  id  eft  ab 
33  Adriano  Pontifice  licentiam  ha- 
33  buiffet ,  ut  angilramnum  Archie- 
33  pifcopum  in  fuo  Palatio  aflîduè 
33  haberet  propter  militâtes  Eccle- 
33  fiafticas  ;  deprecatus  eft  eandem 
j3  Synodum  ut   eodem  modo   ficut 
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h  Angllramnum  habuerat ,  ita  etiam 
33  Hildeboldum  Epifcopunî  habere 
33  debuiffet;  quia  &  de  eodem  ,  fîcut 
33  &  de  Angilramno  Apoftolicam 
33licentiam  habebat.  Omnis  Syno- 
33  dus  confenfit ,  &  placuit  eis  eura 
33  in  Palatio  elfe  debere  propter  uti- 
33  litates  Ecclefiafticas  ce.  Capit.  Fran- 
cofordienjîs  ,  an,  7^4 >  art,  ^^,  UA- 
pocrifiaire  avoir  l'Intendance  géné- 
rale des  affaires  de  la  Religion 
dans  le  Palais.  Il  étoit  encore  Chef 
ou  Préfident ,  fous  le  Roi ,  de  la 
Cour  fupérieure  de  Juftice,  quand 
on  y  jugeoit  quelque  procès  dans 
lequel  un  Eccléfiaftique  étoit  Partie, 
Le  Comte  du  Palais  en  étoit  Che£ 
ou  Préfident ,  fous  le  Roi ,  quand  on 
y  jugeoit  les  différends  des  Laïcs. 
Voyei  Hincmar  ^  de  Ord,  PaL  C.  i -j^ 

33  Quapropter  &  noftros  ad  vos 
33direximus  Miffos,  qui  ex  noflri 
33  nominis  auâ:oritate  unà  vobifcum 
33  corrigèrent  quœ  corrigenda  effent , 
33  fed  &  aliqua  Capitula  ex  Canoni- 
>3  cis  inflitutionibus ,  qux  magis  no- 
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53  bis  neceflaria  videbuntur,  fubjui> 
33  ximus.  Ne  aliquis ,  quaefo  ,  Pragla- 
33  tis  admonitionem  efle  pragfumpticK 
3>  fam  judlcet ,  qua  nos  errata  corn- 
as gère,  fuperflua  abfcidere,  reâ^acoar- 
33  tare  ftudeamus.  Sed  magis  benevola 
»  caritatis  animo  fufcipiat  :  nam  legi- 
33  mus  in  Regnorum  libris  quomodo 
33  fanâ:us  Jofias  Rex ,  &c.  Vaye^  les 
Capit^  de  Balaie  ,  T.  i ,  j?.  703. 

(  p  )  33  Volumus  propter  juftitias 
»  quae  ufquemodo  de  parte  Comitant 
33  remanferunt ,  quatuor  tantum  men- 
sjfibus  in  anno  iMilîî  noftri  legatio- 
33  nés  noftras  exerceant ,  in  hieme 
33  Januario,  in  verno  Aprili,  in  œftatè 
33  Julio,  in  Autumno  Odobrio  ,  cas- 
3)  teris  vero  menfibus  unuiquifque 
33  Comitum  Placitum  fuum  habeat  ôc 
33  juftitias  faciat.  Capit*  3  ,  an.  812, 
art,  4. 

33  Itaque  volumus  ut  medio  men- 
as fe  Maio  conveniant  iidem  Mifïï, 
33  unufquifque  in  fua  legatione  cum 
33  omnibus  Epifcopis  ,  Abbatibus  » 
33  Comitibus  ac  Vaflîs  noftris ,  Ad- 
33  vocatis ,  ac  Vice  Dominis  Abbatifîa- 
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3>  rum ,  necnon  Ôc  eorum  qui  prop- 
53  ter  aliquam  inevitabilem  necefîita- 
»  tem  ipfi  venire  ad  locum  unum. 
33  Et  fi  necefTe  fuerit ,  propter  oppor- 
33  tunitatem  ,  conveniendi  in  duobus 
33  vel  tribus  locis ,  vel  maxime  prop- 
33  ter  pauperes  populi ,  idem  conven- 
33  tus  habeatur  qui  omnibus  congruat. 
33  Et  habeat  unufquifque  Comes  Vi- 
33  carios  &  Centenarios  fuos  necnon 
33  &  de  primis  Scabineis  fuis  très  aut 
33  quatuor.  Et  in  eo  conventu  primiim 
39  Chriftian^  Religionis  &  Ecclefiafti- 
33  ci  ordinis  collatio  fiât,  Deinde  in- 
33  quirant  MilTî  noftri  ab  univerfis  qua- 
33  iiter  unufquifque  illorum  qui  ad 
>3  hoc  à  nobis  conftituti  funt ,  ofîî- 
33  cium  fibi  commiffum,  fecundùm 
33  Dei  voluntatem  ac  juiîionem  nof- 
33  tram  ,  adminiflret  in  populo  ,  Se 
33  quàm  concordes  atque  unanimes 
33  ad  hoc  fint ,  vel  qualiter  vicinim 
33  fibi  auxilium  ferant  ad  minifteria 
33  fua  peragenda.  Capit,  an,  S23  , 
art,  28  Cf. 

Ce  Capitulaire  eftde  Louis- le-Dé- 
bonnaire  ;  mais  on  peut  &  on  doit  mê- 
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me,  fans  crainte  de  fe  tromper,  attri- 
buer à  Charlemagne  l'établiflement 
des  Etats  provinciaux  dont  je  parle. 
Je  prie  de  faire  attention  qu  on  ne 
peut  rien  inférer  contre  mon  fenti- 
ment ,  du  fîlence  des  Capitulaires  de 
Charlemagne  au  fujet  de  ces  Etats , 
puifqu  il  s'en  eft  perdu  un  allez  grand 
nombre  ,  &  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  nous  ayons  un  corps  complet  de 
fa  légiOation  ou  de  fon  adminiftra- 
tion.  En  fécond  lieu,  il  feroit  dif- 
ficile de  croire  que  les  Etats  provin- 
ciaux fuffent  Touvrage  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Cet  établilïèment ,  on  le 
verra  dans  le  quatrième  chapitre  de 
ce  livre  ^  n'a  aucune  analogie  avec  le 
XQ^Q  de  la  conduite  de  ce  Prince , 
ou  du  moins  avec  la  politique  des 
perfonnes  qui  le  gouvernoient.  Char- 
lemagne vouloit  être  inftruit  de  tout, 
parce  qu'il  vouloit  remédier  à  tout , 
&  qu'il  fe  fentoit  les  talens  nécef- 
faires  pour  réuflîr.  Il  favorifoit  en 
toute  occafion  ia  liberté  de  la  nation. 
Louis- le -Débonnaire  craignoit  au 
contraire  d'être  inftruit  des  abus  aux- 
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iquels  il  n'avoit  pas  l'art  d'apporter 
un  remède  efficace  ;  &  les  Miniftres 
de  fon  autorité  ne  fongeoient  qu'à 
retendre  &  en  abufer. 

En  troifiéme  lieu ,  ma  conjeâ:ure 
paroît  d'autant  mieux  fondée,  que 
Louis-le-Débonnaire  avertit  quelque- 
fois dans  Tes  Capitulaires ,  qu'il  ne 
fait  que  copier  ceux  de  fon  Père  ; 
&  on  s'en  appercevroit  bien  fans  qu  il 
le  dît ,  fur-tout  dans  les  occafîons  où 
il  paroît  s'élever  au-deflus  de  lui-même 
&  avoir  de  grandes  vues.  33  Ut  omnis 
»  Epifcopus ,  Abbas  &  Cornes ,  ex- 
Mceptainfirmitate,  vel  noftrajuflîone, 
53  nullamexcufationem  habeat  quin  ad 
>3  Placitum  MifTorum  noftrorum  ve- 
33  niât  5  aut  talem  Vicarium  fuum 
>3  mittat  qui  in  omni  caufa  pro  illo 
M  reddere  rationem  pofïît  «c,  Capit,  y  , 
an,  8ip,  art,  28. 

(10)  33  Statuimus  quoque  cum  con- 
53  filio  fervorum  Dei  &  populi  Chrif- 
M  tiani ,  propter  imminentia  bella  Se 
33  perfecutiones  caeterarum  gentium 
33  quae  in  circuitu  noftro  funt ,  ut  fub 
sîPiecario  ôc  cenfu  aliquam  partem 
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03  Ecclefialis  pecunise  in  adjutoriuitt 
33  exercitus  noftri ,  cum  indulgentia 
0)  Dei,  aliquanto  tempore  retineamus^ 
5>ea  conditione  ,  ut  annis  fingulis  de 
aaunaquaque  cafata  folidus ,  id  eft 
33  duodecim  denaril  ad  Ecclefiam  vet 
53  Monafterium  reddantur,  eo  moda 
»  ut  fi  moriatur  ille  cui  pecunia  com- 
33  modata  fuit ,  Ecclefia  cum  pro- 
33  pria  pecunia  reveftita  fit.  Et  ite- 
»rùm  y  fi  neceflitas  cogat^-  aut  Prin- 
33  ceps  jubeat ,  Precarium  renovetur 
33  ôc  refcribatur  novum.  Et  omnino 
33  obfervetur  ut  Ecclefis  vel  Monaf 
33  teria  penuriam  non  patientur  quo- 
33  rum  pecunia  in  Precario  pofîta  eft  ;. 
33  fed  fi  paupertas  cogat ,  Ecclefiam 
33  vel  domui  Dei  reddatur  intégra 
33  pofTelîîor  Capit  2. ,  an,  745  ce» 

Cet  ufage  des  Précaires  n'étoit  pas 
nouveau  fous  Pépin.  Dom  Bouquet 
nous  a  donné  dans  Ton  Recueil  y  T.  4^ 
p,  687  5  un  Diplôme  de  Dago- 
bertlll,  qui  renouvelle  des  Précai- 
res établis  par  les  Rois  fes  prédécef- 
feurs.  Voyez  la  pièce  intitulée  :  Prû^- 
cepium  Dagoberti   lll ,  Régis  qiioà 
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facit  fuper  Precarium  de  Monaftmo 
Anifolœ  ^  Ihboleno  Ahhati.  ■  c-: 

(il)»  Ita  ut  Epifcopo  deceden^ 
»  te ,  in  loco  ipfius ,  qui  a  Metropo- 
53  litano  ordinari  débet  cum  Provin- 
»3  cialibus ,  à  Clero  &  populo  eliga- 
a>tur;  &  fî  perfona  condignafuerit, 
53  per  ordinationem  Principis  ordine- 
»  tur  j  vel  certe  fi  de  Palatio  eligitur 
w  per  meritum  perfonag  &  dodrinae 
w  ordinetur.  Ord.  an,  (5iy  ,  art,  i  ce. 
Marcuife  nous  a  donné  la  formule 
par  laquelle  les  Rois  Mérovingiens 
nommoient  à  un  Evêché  ,  ou  plutôt 
ordonnoient  au  Métropolitain  de  fa- 
crerle  Candidat  quils  lui  adreffoient, 

>D  Domino  Sando  ,  Sedis  Apofto- 
33  licas  dignitate  coîendo ,  in  Chrifto 
33  Patriilli  Epifcopo,  ille  Rex.  Cre- 
33  dimus  jam  ad  veftram  Reverentiam 
33  perveniffe  fandxrecordationisillius 
33  Urbis  Antiftitem  evocatione  divi- 
33  na  de  praefentis  fseculi  luce  migraffe. 
33  De  cujus  fucceffore  foUicitudine 
33  intégra ,  cum  Pontificlbus ,  vel  Pri- 
33matibus  populi  noflri  pertraclan- 
»tes,    decrevimus  illuftri  viro  illi  , 

Rvj 
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3i  aut  venerabili  viro  illi ,  ad  pras- 
33  fatam  Urbem  Pontifîcalem  regula- 
35  riter  Chrifto  aufpice  committere 
3>  dignitatem  ;  &  ideo  falutationum 
33  jura  digno  débita  honore  folventes, 
33  petimus  ut  cum  ad  vos  pervenerit , 
33  ipfum ,  ut  ordo  poftulat  benedici 
33  Veftra  Sanâ:itas  non  moretur,  & 
33  jundis  vobis  cum  veftris  Compro- 
33  vincialibus ,  ipfum  in  fupra  fcripta 
33  Urbe  confecrare ,  Chrifto  Aufpice, 
33  debeatis.  Agat  ergo  Almitas  veftra, 
33  ut  &  noftiœ  voluntatem  devotio- 
33  nis  incuncflanter  debeatis  imple- 
33  re,  &  tam  vos,  quàm  ipfe,  pro 
»  ftabilitate  Regni  noftri  jugi  invigi- 
33  latione  pleniùs  exoretis  «,  Form.  6, 
Liv.  I. 

33  Sacrorum  Canonum  non  ignari  ; 
33  ut  in  Dei  nomine  fancla  Ecclefia 
33  fuo  liberiùs  potiretur  honore,  ad- 
33  fenfum  ordini  Ecclefiaftico  praebui* 
33  mus,  ut  fcilicet  Epifcopi  par  elec- 
33  tionem  Cleri  &  populi ,  fecundùm 
33  ftatuta  Canonum ,  de  propria  Dioe- 
33  cefi  ,  remota  perfonarum  &  mune- 
?3rum  acceptione^  ob  vit»  mexitura 
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33  &  fapientias  donum  eligantur  «.  Cap* 
[1  an,  0O5  ,  art,  2. 

33  Ut  nullus  Judicum  de  quolibet 
»3  0rdine  Clericos  de  civilibus  eau- 
35  fis ,  prœter  criminalia  négocia  ,  per 
>3  fe  diftringere  aut  damnare  praefu- 
35  mat  ;  nifi  convincitur  manifeftus  , 
35  excepto  Prefbytero  aut  Diacono. 
35  Qui  vero  convidi  fuerint  de  cri- 
33  mine  capitali ,  juxta  Canones  dif- 
35  tringantur  &  cum  Pontificibus  exa- 
33minentur.  Ord,  an,  dij,  art,  4. 
>5  Quod  fi  caufa  inter  perfonam  pu- 
35  blicam  &  homines  Ecclefiœ  fteterit, 
35  pariter  ab  utraque  parte  Prœpofiti 
35Ecclefiarum  &  Judex  publicus  in 
35  audientia publica  pofiti,  ea  debeant 
35Judicare.  Ibid.art,^,  Libertos  eu- 
35  jufcumque  ingenuorum  à  Sacerdo- 
35  tibus  juxta  teftus  Chartarum  in- 
35  genuitatis  fux  defenfandos ,  nec 
33  abfque  prœfentia  Epifcopi  aut  Prœ- 
95  pofiti  Ecclefiœ  efle  judicandos  vel 
35  ad  publicum  revocandos  ce.  Ibid, 
art,  7. 

33  Ut  nullus  Judex  neque  Prefbyte- 
»3  rum ,  neque  Diaçonum  aut  Cleri- 
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w  cum  ,  aut  Juniorem  Ecciefiae  ^  extra 
33  confcientiam  Pontificis  per  fe  dif- 
33  tringat  aut  condemnare  pr^fumat» 
33  Quod  fi  quis  hoc  fecerit ,  ab  Eccle- 
33  fia  cui  injuriam  inrogare  dinofci- 
33  tur ,  tamdiu  fit  fequeftratus ,  quam- 
33  diu  reatum  faum  cognofcat  & 
33  emendet.  Cap,  an,  j6^ ,  art,  17  ce, 

33  Ut  Comités  &  Judices  feu  reli- 
33  quus  populus  obedientes  fint  EpiC- 
33  copo.  Cap.  1 .  an.  8 1 5  ^  art,  i  o.  35  Et 
33  in  veftris  Minifteriis  Pontinces  nof- 
33  tros  talem  poteftatem  non  permit- 
33  tatis ,  qualem  reditudo  Ecclefiafti- 
33  ca  docet  :  infuper  nonas  &  Décimas 
33  vel  cenfus  improba  cupiditate  de 
33  Ecclefiis ,  unde  ipfa  Bénéficia  fimt , 
33  abftrahere  nitamini  y  &  Precarias 
33  de  ipfis  rébus ,  ficut  à  nobis  dudum 
33  in  noftro  Capitulare  inftitutum  eft , 
33  accipere  negligatis.  Prœcep.  Car» 
mag,  de  honore  prceflando  Epifcopis 
à  Comitihus  &*  aliu  Judicibus.  Dom 
Bouquet  j  T.  $  ^  p,  j66. 

33  Prsecipimus  omnibus  Ditioninof- 
33  tïx  fubjedis  ut  nullus  privilégia 
33  Ecclefiarum  vel  Monqfteriorum.in- 
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53  fringere ,  refque  Ecclefiarum  in- 
»  vadere  >  vel  vaftare ,  vel  alienare  , 
>î  vel  facultates  earum  diripere  piasfu- 
Ti  mat ,  nec  fine  Precaria  pofïîdere 
M pertentet.  Caj)it.  i,an,  813  ^  art,  5* 
33  Sicut  &  per  fcripturas ,  &  per  audo- 
>3  ritatem ,  &  per  rationem  ,  manifef- 
33  tum  efl: ,  duo  funt  quibus  principa* 
33  liter  mundus  hic  regitur ,  Regia  po- 
33  teftas  &  Pontificalis  audoritas  5, 
33  &  in  libro  Capirulorum  avi  &  pa- 
33  tris  noilri  conjundè  ponitur  5.  ut  res 
33  &  mancipia  Ecclefiarum  eo  modo 
33  contineantur ,  ficut  res  ad  fifcure 
33  dominieum  pertinentes  contineri 
33  folent ,  juftè  Se  rationabiliter  de 
33  rébus  &  mancipiis  qux  in  Regia  Ôc 
33  in  Ecclefiaftica  veftitura  fueru^t  ^ 
»  uniformiter  &  uno  modo  tenen- 
33  dum  eft.  Capu^an,  873.  >  art,  8  «, 

(12)  33  Ut  quifque  Beneficium  Ec- 
33  clefiafticum  habet ,  adteda  EcclefiaE 
33  reftauranda  ^  vel  ipfas  Ecclefîas  om- 
33  nino  adjuvent.  Capit.  i,  an.  813, 
art>  24»  3D  Ut  qui  Ecclefiarum  Bene- 
>3  ficia  habent ,  Nonam  &  Decimam 
33  ex  ils  Ecclefias  cujus  res  funt  ^  do-- 
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3>  nent ...  Ut  de  omni  conlaborato, 
»>  &  de  vino ,  &  de  faeno  pleniter  ôc 
35  fideliter  ab  omnibus  Nona  &  Deci- . 
?>  ma  perfolvatur.  De  nutrimine  ve- 
3>  rô  quod  in  Décima  dandumeft,  ficut 
33  hadenus  confuetudo  fuit ,  de  omni- 
33  bus  obfervetur.  Si  quis  tamen  Epif- 
35  coporum  fuerit  qui  argentum  pro  hoc 
r>  accipere  velit ,  in  fua  maneat  po- 
33  teftate  ,  juxta  quod  ei  arque  illi  qui 
33  hoc  perfolvere  débet ,  convenerit, 
Capit.Balu^,  T,  i  ,  p*  1229  «. 

w  Ut  hi  qui  per  Beneficium  dom- 
>3  ni  Imperatoris  Ecclefiafticas  res 
w  habent,  Decimam  Se  Nonam  dare , 
>j  &  Ecclefiarum  reftaurationem  facere 
33  ftudeant.  Capit,  an,  incerti ,  art,  jd. 
Balu^.  T.  I ,/?.  yiy» 

33  Confiderandum  eft  ut  de  frugibus 
33  terras  de  animalium  nutrimine  Nonae 
33  &  Decimae  perfolvantur.  De  opère 
33  verô  vel  relhuratione  Ecclefiarum 
33  Cornes  &  Epifcopus  five  Abbas 
33  unà  cum  Miffo  noftro  quem  ipfi  iî- 
33  bi  ad  hoc  eUgerint,  confideratio- 
33  neni  faciant ,  ut  unufquifque  tan- 
w  tum  Inde  accipiat  ad  operandum  & 
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3>  reftaurandum ,  quantum  ipfe  de 
33  rébus  Ecclefiarum  habere  cognof- 
33  citur.  Simili  ter  &  Vaffi  noftri  aut 
33  in  commune  tantum  operis  acci- 
se piant ,  quantum  rerum  Ecclefiafti- 
33  carum  habent ,  ut  unufquifque  per 
33  fe  juxta  quantitatem  quam  ipfe  te- 
*>  net.  Capit.  4.  an.  8ip  ,  art.  y. 

33  De  his  qui  Nonas  &  Décimas  jam 
33  per  multos  annos  aut  ex  parte  aut 
33  ex  toto  dare  neglexerunt ,  volumus 
33  ut  per  MiiTos  noftros  conftringantur 
33  ut  fecundùm  Capitularem  Priorera 
33  folvant  unius  anni  Nonam  &  Deci- 
93  mam  cum  fua  lege ,  &  infuper 
33  bannum  noftrum  ;  &  hoc  eis  de- 
33  nuncietur  quod  quicumquehanc  ne-< 
33  gligentiam  iteraverit ,  Beneficium , 
33unde  hase  Nona  &  Décima  per- 
33  folvi  debuit,  amifîurum  fe  fciat.  Ita 
33  enim  continetur  in  Capitulare  bo- 
33  nae  mémorise  Geniroris  noftii  in  li- 
33  bro  I,  cap.  Ij8,  item  in  Capi- 
33  tulare  noftro  in  libro  2  ,  cap.  21  , 
33  de  eadem  re.  Capit,  an,  82^, 
art,  y,  Capitis  i. 

Ces  diffe'rentes  autorités  que  je 
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viens  de  rapporter  au  fujet  de  la  Dix- 
me  ,  ne  peuvent  certainement  regar- 
der que  les  Seigneurs  qui  pofTédoient 
des  Précaires,  Il  eft  bien  fîngulier 
que  plufieurs  Ecrivains  en  ayent  in- 
féré que  fous  le  régne  de  Charle- 
magne ,  on  établit  une  Dixme  gé- 
nérale ,  en  faveur  des  Eccléfiaftiques. 
Si  cette  charge  avoit  été  impofée  fur 
tous  les  biens  ,  feroit-il  pofïible  qu'il 
n'en  fût  point  parlé ,  à  foccafion  de 
la  Dixme  que  dévoient  les  Précaires? 
Celle-ci  donna  vraifemblablement 
naiflance  à  l'autre. 

wUt  Prefbyteri  parrochîani  fuis 
>>  Senioribus  debitam  reverentiam  & 
>3  competentem  honorem ,  atque  obfe- 
35  quium  fecundiàm  fuum  Minifterium 
»  impendant ,  ficut  in  legibus  facris 
53  &  in  prœfentis  Capitulis  continetur, 
>5  ôc  ficut  temporibus  Avi  &  Patris 
>3  noftri  jufta  &  rationabilis  confue- 
35  tudo  fuit.  Capit,  an.  S  6^ ,  art,  8  ce. 

55  Statum  eft  unicuique  Ecclefiae 
35  unus  Manfus  inieger  abfque  ullo 
55  fervitio  attribuatur  ,  &  Prefbyteri 
>5  in  eis  conftituti  non  de  Decimis  ne- 
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f>  que  de  oblatlonibus  fidelium  ,  non 
53  de  domibus  ,  neque  de  atriis  ,  vel 
w  hortis  juxtà  Ecclefiam  pofîtîs ,  ne- 
«  que  de  pisefcripto  Manfo  aliquod 
33  fervitium  praster  Ecclefiafticum  fa- 
w  ciant ,  &  fi  aliquid  amplius  habue- 
35  rint ,  inde  Senioribus  fervitium  im- 
33  pendant.  Capit.  an.  Si 6  ,  art,  i o  cf. 

33  Ut  de  rébus  unde  cenfus  ad  par- 
»  tem  Régis  exire  folebat ,  fi  ad  ali- 
33  quam  Ecclefiam  traditae  fi.int ,  aut 
33  tradentur  propriis  hœredibus  ^  aut 
»3  qui  eas  retinuerit ,  vel  cenîum  illum 
33  perfolvat.  Capit,  3 .  <272.  8 1 2. 33  Qui- 
33  cumque  terram  Tributariam  un- 
33  de  Tributum  ad  paitem  noftram 
33  exire  folebat  5  vel  ad  Ecclefiam  vel 
33  cuilibet  alteri  tradiderit,  is  qui  eam 
33  fufceperit ,  Tributum  quod  inde 
33  folvebatur ,  omninô  ad  partem  nof- 
33  tram  perfolvat ,  nifi  forte  talem 
93  firmitatem  de  parte  dominica  ha- 
33  beat  per  quam  ipfum  Tributum 
33  fibi  perdonatum  poiîit  oftendere. 
Capit,^.  an,  Si^  ^  art,  l  ". 

(13)  33  Cenfus  Regalis  undecum- 
33  que  légitimé  exiebat  >  volumus  ut 
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33  indè  folvatur  five  de  proprla  perfo- 
w  na  five  de  rébus.  Capiti  2  an,  8oy» 
art*  20*  w  Ut  Miflî  noftri  cenfus  nof- 
3>  tros  diligenter  perquirant  j  unde- 
35  cumque  antiquitùs  venire  ad  partem 
»  Régis  folebant ,  fimiliter  &  Fre- 
35  da.  Capit,  3 .  ^rz.  812^  ^r?^  i  o  ce, 
iVoyez  le  Livre  j*  des  Capiculaires , 
C.  303  ,  au  fujet  des  corvées  &  des 
autres  droits  que  les  Seigneurs  le- 
voient  fur  les  gens  de  leurs  terres. 
aiPIacuit  inferere  ut  ubi  Lex 
33  erit ,  praecellat  confuetudini ,  &  ut 
w  nulla  confuetudo  fuperponatur  Le- 
^yguCapit^an.jp^  ,art.  lO.aîDeTe- 
33  loneis  piacet  nobis  ut  antiqua  & 
33  jufla  Telonea  à  negociatoribus  exi- 
33  gantur ,  tam  de  pontibus  quamque 
33  de  navigiis  &  mercatis  ;  nova  verô 
33  five  injufta  ^  ubi  vel  funes  tendun- 
33  tur ,  vel  cum  navibus  fub  ponti- 
33  bus  rranfitur,  feu  his  fimilia,  in  qui- 
33  bus  nullum  adjutorium  iterantibus 
33  prœftatur,  ut  non  exigantur  ;fimili- 
33  ter  etiam  nec  de  his  qui  fine  ne- 
33  gotiandi  caufa  fubftantiam  fuam  de 
î3  una  domo  fua  ad  aliam  aut  ad  Pala- 
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3>  tlum  feu  in  exercitum  ducunt. 
Cup.  2.  an,  8oy,  art.  13.  wUt  nul- 
35  lus  cogatur  ad  pontem  ire  ad  Au- 
33  men  tranfeundum  propter  Telonei 
33  caufam  ,  quando  ille  in  alio  loco 
33  compendiofius  illud  flumen  tranfi- 
33  re  poteft,  fimiliter  &  in  piano  cam- 
33  po,  ubi  nec  pons  nec  trajedus  eft,' 
33  ubi  omnimodis  praecipimus  ut  non 
33  Teloneum  exigatur.  Capit  i.  an, 
8op  ,  art,  iç  ce, 

(14,)  33  Cum  calcearetur  &  amicî- 
ï3  retur  ,  non  tantum  amicos  admit- 
33  tebat ,  verùm  etiam  fi  Cornes  Pala- 
33  tii  litem  aliquam  efle  diceret ,  qux 
33  fine  ejus  julTu  definiri  non  poterat , 
33  ftatim  litigantes  introducere  jube- 
33  bat ,  &  velut  pro  Tribunali  federet, 
33lite  cognita  Sententiam  dicebat. 
Eginh,  in  vil.  Car,  Mag,  C,  24.  Ne- 
33  que  ullus  Cornes  Palatii  noftri  po- 
33  tentiorum  caufas  fine  noftra  juf- 
33  fione  finire  prœ fumât ,  fed  tantum 
33  ad  pauperum  &  minus  potentium 
33  juftitias  faciendas  fibi  fciat  elle 
>3  vacandum.  Capit,  L  5 ,  C.  ^'7  ce. 

(ij')33Quicumque  liber  homo  in 
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33  hoftem  bannitus  fuerit ,  &  venlre 
»  contempferit ,  plénum  heribannum, 
33  id  efl  folidos  fexaginta  perfolvat. 
Capit.  L.  3  ,  ^*  SI*  w  Ita  vero  pras- 
53  paratus  cum  hominibus  tuis  ad  prie- 
33  didum  locum  venies ,  ut  inde  in 
>3  quamcumque  partem  noftra  fuerit 
33  ju/ïîo  ,  exercitabiliter  ire  pofîîs  , 
33  id  eft ,  cum  armis  arque  utenfilibus 
j3  necnon  &  cœtero  inftrumento 
33  bellico  ,  in  vidualibus  &  veftimen- 
33  tis ,  ita  ut  unufquifque  caballarius 
33  habeat  fcutum,  &  lanceam ,  &  fpat- 
33  ham  &  femifpatam,  arcum  &  phare- 
33  tras  cum  fagittis  ,  &  in  carris  veftris 
33  utenfîiia  diverfi  generis ,  id  eft ,  eu- 
»  niadas  &  dulaturias ,  taratros ,  af^ 
33  cias  ,  foflbrios ,  palas  ferreas ,  & 
33  caetera  utenfilia  quae  in  hoftem  funt 
33  neceflfaria  ;  utenfilia  vero  ciborura 
33  in  carris  de  illo  Placito  in  futurura 
33  ad  très  menfes  ^  arma  &  veftimen- 
33  ta  ad  dimidium  annum.  Epijî,  Car, 
Mag.  ad  Fulradum  Abbatem.  Dom 
Bouquet  ^  T.  y ,  p,  6^  5  «.  Cette 
Lettre  eft  fans  date ,  &  fut  fans  dou- 
^e  écrite  avant  qu'on  eût  porté  la 
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Loi  qui  défendoit  aux  Eccléfîaftiques 
de  faire  la  guerre. 

(16;  Le  Manoir,  Manfus,  félon 
M.  Ducange,  contient  douze  de  nos 
arpens.  33  Quicumque  liber  homo 
M  Manfos  quinque  de  proprietate  ha- 
35  bere  videtur ,  in  hoftem  veriiat  :  âc 
35  qui  quatuor  Manfos,  fimiliter  faciat, 
»  qui  très  habere  videtur ,  fimiliter 
35  agat.  Ubicumque  autem  inventi 
sïfuerint  duo  quorum  unufquifque 
«  duos  Manfos  habere  videtur,  unus 
35  alium  prseparare  faciat  ;  &  qui  me- 
35liùs  ex  ipfis  potuerit,  in  hoftem 
35  veniat.  Et  ubi  inventi  fuerint  duo , 
55  quorum  unus  habeat  duos  Manfos , 
53  &  alter  habeat  urram  Manfum  , 
53  fimiliter  fe  fociare  faciant ,  &  unus 
53  alterum  praeparet,  8z  qui  melius  po- 
53  tuerit ,  in  hoftem  veniat.  Ubicum- 
33  que  autem  très  fuerint  inventi , 
53  quorum  unufquifque  Manfum  unum 
33  habeat ,  duo  tertium  prœparare  fa- 
33  ciant ,  ex  quibus  qui  melius  poteft  in 
33  hoftem  veniat.  Illi  vero  qui  dimi- 
35  dios  Manfos  habent ,  quinque  fex- 
*5  tum  praeparare  faciant.  &c.  Capit^ 
an,  807  ,  art*  2  «. 


408        Remarques 

(17)  «  Quicumque  liber  homo  în« 
»9  ventus  fueric  anno  praefente  cum 
33  Seniore  fuo  in  hofle  non  fuifïe , 
33  plénum  Heribannum  perfolvere  co- 
»  gatur.  Et  fi  Senior  vel  Cornes  eum 
sîdomi  dimiferit,  ipfe  pro  eo  eum- 
33  dem  Heribannum  perfolvat  ;  &  tôt 
33  Heribanni  ab  eo  exigantur  quot  ho- 
33  mines  domidimiferit.  Et  quia  nos  an^ 
33  nb  prasfente  unicuique  Seniori  duos 
33homines,  quos  domi  dimitteret, 
33  conceflîmus ,  illos  volumus  ut  Miflis 
33  noftris  oftendat ,  quia  his  tantum 
33  modo  Heribannum  concefîîmus.  C. 
2.  atu  S12  ^  art,  p  «.  On  vient  de 
voir  dans  la  note  i;",  que  cette 
amende  appellée  Hériban ,  étoit  de 
60  fols. 

33  Ut  Vaiïî  noftri,  &  Vaflî  Epit 
33  coporum  ^  Abbatum  ,  Abbatifla- 
33  rum  &  Comitum  qui  anno  prasfente 
33  in  hofte  non  fuerunt ,  Heribannum 
33  rewadient ,  exceptis  his  qui  propter 
33  necefiarias  caufas  &  à  Domno  ac 
33  Genitore  noflro  Karolo  conftitutas, 
3a  domi  dimifîî  faerunt  ;  id  eft  qui  à 
?3  Comité  propter  pacem  confervan- 

33  dam; 
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>5  dam  ,  &  propter  conjugem  ,  (  les 
»  nouveaux  mariés  n'alloient  point  à 
>'  la  guerre  la  première  anne'e  de  leur 
55  mariage ,  )  ac  domum  ejus  cuflo- 
3>  diendam ,  &  ab  Epifcopo  ,  vel  Ab- 
i>ba:e,  vel  AbbatifTa  (îmiliter  prop- 
w  ter  pacem  confervandam,  &  prop- 
»  ter  fruges  colligendas,  &  familiam 
»  conftringendam  &  MifTos  recipien- 
>5dos  dimifli  tuerunt«.  Caplt.  L.  4, 
art.  70. 


CHAPITRE      IIL 

(i)  Je  ne  vouloîs  mettre  ici  que 
des  Remarques  critiques ,  pareilles  à 
celles  qu'on  a  lues  jufqu  a  préfent  ; 
mais  ayant  eu  la  témenté  de  dire  que 
I^es  Grands  ne  font  grands  que  pour 
être  les  artifans  du  bonheur  du  peu- 
ple, il  eft  jufte  de  juflifîer  une  pen- 
lee  qui  doit  paroître  un  parodoxe  à 
quelques  Ledeurs  qui  me  feront 
peut-être  l'honneur  de  jetter  les  yeux 
fur  cet  Ouvrage, 
Tome  L  S 


413  Re  M  A  R  QUES 

Parmi  des  Citoyens  qui  furent  né- 
cefTairement  égaux  en  formant  leur 
Société ,  les  diftindions  n'ont  pu  être 
que  la  récompenfe  du  mérite ,  ou  du 
moins  des  fervices  rendus  à  tous ,  de 
reconnus    par    une     reconnoiflance 

fénérale.  Si  les  Sociétés  avoient 
ien  compris  leurs  intérêts  ,  toute 
diftindion  n'auroit  été  que  perfon- 
nelle  ;  &  par-là  l'amour  de  la  gloire 
&  l'émulation  auroient  fans  cefle 
produit  d'excellens  Citoyens.  Mais 
il  arriva  que,  par  une  efpéce  de  recon- 
noiflance enthoufîafte  ,  on  fit  ou 
laifla  pafler  jufqties  fur  les  fils  de 
rhomme  qui  avoit  bien  mérité  de  la 
patrie ,  les  diflinélions  qui  n'appar- 
tenoient  qu  à  lui  feul  ^  &  qu'on  per- 
mit à  l'orgueil  de  fes  héritiers  d'af- 
feder  de  certaines  prérogatives. 
Dès-lors  il  fe  fit  un  bouleverfemenc 
entier  dans  l'ordre  naturel  des  cho- 
{es.  Au  lieu  que  la  Société  ne  devoit 
accorder  des  diftindions  que  pour 
être  mieux  fer  vie  ;  ceux  qui  obtin- 
rent ou  ufurperent  ces  diftinâions , 
fe   regardèrent    comme  la    Société 
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même,  &  fe  firent  fervir  par  ceux 
dont  ils  font  naturellement  les  fer* 
viteurs.  L'orgueil  des  Grands  en  im- 
pofa  à  l'imbécillité  du  peuple ,  qui 
îe  laiffa  perfuader  qu'il  ne  devoit 
être   compté  pour  rien. 

L'abus  que  les  Grands  font  de  leuf 
grandeur  eft  ancien  ,  mais  leur  devoir 
n'eft  pas  moins  réel.  L'Etat  eft  pro- 
digue à  l'égard  des  Grands  ;  que  lui 
rend  leur  reconnoiffance  ?  J'ajouterai 
qu'une  Société  n'eft  fage  &  heureufe 
qu'autant  que  fa  cbnftitution  la  rap- 
proche de  ces  idées  primitives.  Char- 
îemagne  avoit  compris  cette  grande 
vérité  ,  &  c'eft  en  empêchant  qu'au- 
cun Ordre  ne  dominât  impér:eufe- 
ment  dans  l'Etat  ,  qu'il  vouloit  y 
établir  l'autorité  des  Loix  &  les  ren- 
dre impartiales.  Je  dirai  encore  un 
mot  ^  les  Grands  ne  peuvent  trouver 
un  bonheur  véritable  ou  durable  que 
dans  le  bonheur  du  peuple. 

(2)  33  Auditum  habemus  qualiter 
»  &  Comités  &  alii  homines  qui 
»  noftra  Bénéficia  habere  videntur , 
»  comparant  fibi  proprietates  de  ipfo 

s  y 
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3>  noftro  Bçneficio  ,  de  faciant  fervî* 
33  re  ad  ipfas  proprietates  fervientes 
»>  noftros  de  eorum  Beneficio  ,  & 
i>  curtes  noftrae  rémanent  defertae  «<-. 
C^;7:>.  5* ,  an,  So6  ,  art.  7. 3>  Audi- 
33  vimus  quod  alibi  leddant  Benefi- 
>3  cium  noftrum  ad  alios  homines  in 
33  proprietatem,  &  in  ipfo  Placito  dato 
33  pretio  comparant  ipfas  res  iterùm 
33  fibi  in  Alodum  «,  Ibid,  art.  8» 
Cette  adreffe  des  Bénéficiers  pour 
dénaturer  leurs  Bénéfices  &  en  faire 
des  propres  ou  des  Aïeux ,  démontre 
que  les  Bénéfices  de  Charlemagne 
n'étoient  pas  héréditaires. 

Les  autorités  que  je  vais  rappor- 
ter ,  défignent  les  cas  pour  lefquels 
on  perdoit  les  Bénéfices  dont  on 
étoit  invefti  ;  &  de-li  il  eft  aifé  de 
conclure  que  le  Prince  n  ayant  pas 
la  faculté  de  les  reprendre  arbitraire- 
ment ,  les  conféioit  à  vie.  33  Quicum- 
33  que  ex  eis  qui  Beneficium  Princi- 
03  pis  habent ,  Parem  fuum  contra 
âshoftes  communes  in  exercitum 
?3  pergentem  dimiferit ,  &  cum  eo  ire 
?3  auf  ftaie  noluerit,  honorem  fuun^^ 
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fc  Benefîcium  perdat  ce.  Cap,  2  ,  an* 
^12,  art.  J  33  Quicumque  fuum  Bé- 
33  neficium  occafione  proprii  defertum 
?>  habuerit,  &  intra  annum  poflquam 
>3  ei  à  Comité  vel  à  Miflo  noftio  no- 
as  tum  faclum  fuerit,  illudemendatum 
33  non  habuerit  ,  ipfum  Benefîcium 
3>  amittat  ^c  Capit.  4.  an,  8ij?,  an,  ^. 
On  voit  par  ce  dernier  païïage ,  qu'il 
y  avoit  même  des  formalités  &  des 
délais  de  Juftice  à  obferver  ,  pour  dé- 
pouiller un  ValTal  de  fon  Bénéfice. 
Après  le  Traité  d'Andely,  tz  l'Or- 
donnance de  61  y  ,  qui  avoient  établi 
l'hérédité  desBénéfices  Mérovingiens, 
il  étoit  tout  fimple  que  Charles-Mar- 
tel &  les  Princes  de  fa  Mailon  qui 
donnèrent  des  Bénéfices ,  ne  fe  réfer- 
vafîent  pas  le  droit  odieux  de  les  re- 
prendre arbitrairement. 

(3)  Les  Rois  Mérovingiens  ac- 
cordèrent des  Lettres  de  protedion 
ou  de  fauve-garde  ;  Marculfe  nous  en 
â  confervé  le  modèle  dans  quelques- 
unes  de  fes  Formules,  Je  ne  fçais  fi 
ces  Princes  apportèrent  de  Germa- 
nie cette  pernicieufe  coutume ,  ou  fi 

S  iij 
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elle  n'eft  qu'une  fuite  de  l'abus  qu*ils 
firent  de  leur  autorité  après  la  con* 
quête.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Rois  de 
la  féconde  Race  conferverent  cette 
prérogative  qui  n'étoit  propre  qu'à 
ruiner  les  principes  du  Gouverne- 
ment. 33  Ut  hi  qui  in  mundeburde 
03  Domni  Tmperatoris  funt ,  pacem& 
33  defenfionem  ab  omnibus  habeant. 
Capit.  an,  incerti  ^  an.  ^4.  Balu^, 
T.  1  f  p.  ^1  ^,  33  Notum  fieri  volu- 
33  mus  omnibus  fidelibus  noftris  .... 
33  quod  quidam  homines  ,  quorum 
33  nomina  funt  illa  &  illa  ,  ad  nof- 
33  tram  venienres  pra^fcntiam  ,  petie- 
33  runt  &  deprecati  funt  nos  ut  eos 
33  propter  malignorum  hominum  in- 
33  feftationes ,  fub  fecuritate  tuitionis 
33  noftrae  fufciperemus ,  quod  liben- 
33  ter  fecimus. ...  Et  fi  aliquae  caufsB 
33  adverfus  îllos  furrexerint ,  quse  in- 
33  tra  patriam  fine  gravi  &  inique  dif- 
3?pendio  definiri  non  pofTunt ,  volu- 
33  mus  utufque  ad  prsfentiam  noftram 
33  fint  fufpenf^  &  refervatae ,  quate- 
3j>iiusibi  juftam  &  legalem  fînitivam 
^  accipiant  fententiam ,  &  nemo  eis 
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J3  ad  nos  veniendi  facultatem  con- 
33  tradicere  praefumat  «.  Charta*  ^6 * 
Lud,  PU,  Dom  Bouquet ,  T.  6  ,  p» 
6^2. 33  Conftituimus  ut  omnes  qui 
53  fub  fpeciali  defenfione  Domni 
33  Apoftolici  feu  noftra  fuerint  fuf- 
33  cepti ,  impetrata  inviolabiliter  utan- 
33  rur  defenfione.  Quod  fi  quis  in  quo- 
33  cumque  violare  praefainpferit  ,  fciat 
33  fepericulum  vitœincurlurum.  Confl. 
Lotharii  Imp,  an,  824-.  Dom  Bouquet , 
T,  6  y  p.  410. 


CHAPITRE    IV. 

(  I  )  1  LusiEURS  Hifloriens  ont 
dit  que  Bernard  prit  les  armes ,  parce 
qu'il  prétendoit  ,  en  qualité  de  fils 
de  Pépin  ,  frère  aîné  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  que  l'Empire  lui  apparte- 
noit.  La  conjedure  n'eft  pas  heu- 
reufe.  Ces  îîiftoriens  fans  connoif- 
fance  de  notre  Gouvernement  fous 
la  féconde  Race  ,  n'ont  pas  fait  atten- 
tion  que    la  Couxonne  éroit  alors 

S  iv 
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éledive  ,  &  que  la  dignité  Impériale 
n'étoit  encore  attachée  à  la  pofleflion 
d'aucun  Royaume  particulier.  Il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  Bernard  ait 
formé  une  prétention  contraire  à 
toutes  les  Loix  ^  &  qui  n'auroit  été 
propre  qu'à  foulever  les  François 
contre  lui. 

(2)  3>  Volumus  etiam  ut  Capitula 
33  quse  nunc  &  alio  tempore  confultu 
53  noftrorum  Fidelium  à  nobis  confti- 
33  tuta    funt  ,    à   Cancellario   noftro 
33  Archiepifcopi  &  Comités  de  pro- 
33  priis  Civitatibus  modo  ,  aut  per  fe, 
33  aut  per  fuos  MifTos  accipiant ,  & 
33  unufquifque  per  fuam  Diœcefim  cae-^ 
33  teris  Epifcopis  »  Abbatibus ,  Co- 
33  mitibus ,   &  aliis  Fidelibus  noftris 
33  ea  tranfcribi   faciant  ,   &  in   fuis 
33  Comitatibus  coram  omnibus  rele- 
33  gant ,  ut  cunâis  noftra  ordinatio 
>3  &  voluntas  nota  fieri  pofïît.  Can- 
33  cellarius  tamen  noflernominaEpif 
33  coporum  &  Comitum  qui  êa  acci- 
33  père  curaverint  /  notet  ,  &  ea  ad 
33  noftram  notitiam  perferat ,  ut  nul- 
33  lus  hoc  praetermittere  prx fumât  «> 
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Ùapit.  an,  823  ,  art.  24.  »  Quicum- 
>>  que  illud  (  Benefîcium  )  fcien- 
>j  ter  per  malum  ingenium  adquirere 
5>  tentaverit ,  pro  infideli  teneatur., 
>i  quia  facramentum  fidelitatis  quod 
35  nobis  promifit ,  irritum  fecit  ;  & 
33  ideô  fecundùm  noftram  volunta- 
33  tem  &  poteftatemdijudicanduseftcc. 
Capit,  L.  4,  C.  34. 

(3)  33  Hgec  autem  omnia  ita  difpo- 
33  fuimus    atque    ex    ordine  firmare 
33  decrevimus  ,  ut    quandiu   Divinas 
03  Majeftati  placuerit  nos  hanc  côr- 
•33  poralem    agere   vitam  ,    poteftas 
-33  noftra  fit  fuper  à  Deo  confervatum 
'3D  Regnum   atque   Imperium    iftud  ^ 
33  ficut  hadenus  fuit  in  regimine  atque 
33  ordinatione  &  omni  dominatu  Re- 
•33  gali  atque Imperiali,&  ut  obedientes 
33  habeamus  praedidos  diledos  filios 
ô3  noftros  atque  Deo  amabilem  popu- 
'^3  lum  noftrum  cum  omni  fubjedio- 
33  ne  quœ  patri  à  filiis ,  &  Imperatori 
33  ac  Régi  à  fuis  populis  exhibetur  ce, 
Chart,  dhif  Imp.  Car.  Mag.art,  20. 
Veut-on  avoir  une  idée  jufte  de  l'au- 
torité que  Charlemagne  exerçoit  dans 

S  V 
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les  Royaumes  qui!  avôit  donnés  à 
fes  fiis  f  Qnvm  iife  la  l,ettre  qu'il 
écrivit  en  807  à  Pépin  (on  fils ,  Roi 
d'Italie.  Dom  Bouqutt,  T.^^p,  62^^ 
:    (<^)  3?  Neque  aliquis  illorum  hami* 
»  nem    fratris   fui   ft:0    quibijflibet 
»  caufis  iîve  culpis  ad  fe  confugiçn- 
35  tem  fufcipiat ,  nec  interceiîîoneoi 
3)  quidem  pro  eo  faci.at;  qui^  Volumuç 
o>  ut  quilibet  homo  peccans  vel  in- 
30.  terceflione  indigçns ,  intra  Regnum 
»  Domini  fui  vel  ad  l.oca  fanâa  veJ 
oiad  honorâtes  homines  confugiat^ 
63  ;&  inde  juftan>  interceflionem  me- 
53  reatur  <c.  Chart,  d'wif*  Imper.  Car, 
Magni  ^   articuL  7.  »  Quaproptej: 
d>  pxxcipiendum   nobis    videtur    uî 
-ispofi:  inaftrum    ab  hac  mortalitate 
?3  difceiTuna,  homines  uniufcujufque 
<a>eôrum    accipiant    Bénéficia  unuf- 
-33(quifque  in  RegnoDomini  fui,iSt  non 
-33  in  alterius,tiefçHcfè  per  hoc  j  fî  aliter 
33  fuerit  ,  fcandaîum  aliquod  aoddere 
33  poiTet*  Md.  dU,^.  î^raqcipimus  ut 
33  nuilus  ex  his  tribus  fr^tribus  fuf" 
-»  cipiat  de  Regno  alt^rius  a  quolibet 
cj3  Jiomine  tî^itioi3^eîn  feu  yenditio- 
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99  nem  remm  immobilium  ,  hoc  eft, 
>j  terrarum ,  vinearum  atque  filvarum, 
îj  fervorumque  qui  jam  cafati  funt , 
>3  fîve  caEterarum  rerum  quae  haeredi- 
3>  tatis  nomine  cenfentur  ce.  Ibid,  art» 
II.  iy  Si  quae  autem  fœminae  ,  ficut 
>3  fîeri  folet ,  inter  partes  ôc  Régna 
3:>  fuerint  adconjugium  poflulataE,non 
>3  denegentur  jufte  pofcentibus  ,  fed 
»  liceat  eos  vicifïîm  dare  &  accipere  , 
w  &  adfinitatibus  populos  inter  fe 
33  fociari.  J^ii.  art,  1 2  «. 

(j)  ^^  Voiumus  ut  femel  in  anno  , 
M  tempore  opportuno  ,  vel  fîmul  vel 
aj  fingillatim ,  juxtà  quod  rerum  c;on- 
33  ditio  permiferit  ,  vifitandi  Se  vi- 
3:>  dendi.  Se  de  his  quae  necefTaria  funt, 
>3  de  quae  ad  communem  utilitatem 
33  vel  ad  perpetuam  pacem  perti- 
33  nent ,  mutuo  fraterno  amore  trac- 
33  tandi  gratiâ  ad  /eniorem  fratrem 
33  cum  donis  fuis  veniant.  Et  i\  forte 
33  aliquis  illorum  qualibet  inevitabili 
33  neceflitate  impeditus  venire  tem- 
33  pore  folito  &  opportuno  nequive- 
>3  rit ,  hoc  feniori  fratri  Legatos  & 
J3  dona  mittendo  jfigniiiceî  ;  ita  dun- 
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33  taxât  ut  cum  primùm  poffibllîcas 
i>  congruo  tempore  adfuerit ,  veni- 
^>  re  qualibet  cavillatione  non  diffi- 
33  mulet  <c,  Chart»  divif,  Imp,  Lud. 
Pu»,  art,  4.  Ces  préfens  dont  il  efl 
parlé  dans  ce  pafTage,  étoient  une 
efpéce  d'hommage  ou  de  tribut  par 
lefquels  on  reconnoiflbit  la  fupério- 
rité  ou  la  jurifdidion  de  celui  de  qui 
on  approchoit.  Tels  étoient  les  dons 
que  les  Seigneurs  faifoient  tous  les 
ans  au  Roi  ^  en  fe  rendant  à  fa  Cour 
ou  au  Champ  de  Mai.  C'eft  en  Ce 
conformant  à  l'efprit  de  cette  dif- 
pofition  établie  par  Louis-le-Débon- 
naire,  queLothaire,  Louis- le-Ger- 
manique  &  Charles-le- Chauve,  infé- 
rèrent la  convention  fuivante  dans 
leur  premier  Traité  de  paix.  33  Ut 
33  Regum  filii  legitimam  haereditatem 
33  Regni ,  fecundùm  definitas  praefen- 
33  ti  tempore  portiones ,  poft  eos  re- 
33  tineant ,  &  hoc  quicumque  ex  his 
33  fratribus  fuperftes  fratribus  fuerit , 
33  confentiant  ;  fi  tamen  ipfi  nepotes 
33patruis  obedientes  efle  confenfe- 
33rint.  Art*  p. 
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•  35  Volunius  atque  monemus  ut  fe- 
33  nior  frater  ,  quando  ad  eum  auc 
33  un  us  aut  ambo  fratres  fuis  cum 
35  donis  ,  ficut  praedidum  eft ,  vene- 
35  rint ,  fîcut  ei  major  poteftas ,  Deo 
35  annuente ,  fuerit  attributa  ,  ita  & 
35  ipfe  ,  pro  fraterno  amore  ,  largiori 
35  dono  remuneret  «.  Chart,  Divif. 
Imp,  Lud,  PU,  art,  y.  5j  Item  vo- 
35  lumus  ut  nec  pacem  nec  bellum 
35  contra  efteras  &  inimicas  natio- 
35  nés  abfque  confîlio  &  confenfu 
35  fenioris  fratris  nuHatenus  fufcipere 
35  praefumat»  Ibid»  art,  7.  Volumus 
35  etiam  ut  ii  aticui  illorum  poft  de- 
35  ceflum  noftrum  tempus  nubendi 
33  venerit ,  ut  cum  confilio  &  con- 
33  fenfu  fenioris  fratris  uxorem  ducat. 
Ihid,  art,  15. 

33  Si  autem  ,  &  quod  Deus  aver- 
»  tat ,  &  quod  nos  minime  optamus^ 
33  evenerit  ut  aliquis  illorum  prop- 
35  ter  cupiditatem.  rerum  terrenarum , 
35  quae  eft  radix  omnium  malorum , 
35  divifor  aut  oppreflbr  Ecclefiarum 
35  vel  pauperum  extiterit ,  aut  tyran- 
33  nidem  ,  in  qua  omnis    crudelitas 
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33  confiftit ,  exercuerit,  primo  fecreto, 
»  fecundùm  Doroini  praeceptum  ,  per 
3>  fidèles  Legatos  femel  ^  bis  &  ter  de 
>3  fua  emendatione  commoneantur;&: 
3a  fi  renifus  fuerit ,  accerfitus  à  fratre 
ï>  coram  altero  fratre,  paterno  ac  fra- 
33  terno  amoremoneatur  &  caftigetur, 
33  Et  fi  hanc  falubrem  admonitionem 
«  penitùs  fpreverit,  communi  omnium 
3?  fententia  quid  de  illo  agendum  fit 
«  decernatur  ;  ut  quem  falubris  ammo- 
"  nitio  à  nefandis  adibus  revocare 
=»>  non  potuit  ,  Imperialis  potentia 
53  communifque  omnium  fententia 
33coerceat<c    Ibid,  art.    lo. 

Je  n'ai  point  parlé  ici  de  Pépin  , 
Roi  d'Aquitaine.  Il  mourut  avant 
fon  père  ,  &  à  fa  mort  Louis-le- 
Débonnaire  déshérita  fes  enfans. 
Ce  Pépin  eut  un  fils  nommé  Pépin 
comme  lui  ^  qui  caufa  beaucoup  de 
troubles  dans  le  Royaume.  Il  obtint 
un  établiflèment  confidérable  en 
Aquitaine ,  &  fon  ambition  n*en  fut 
point  fatisfaite.  Il  fit  la  guerre  ,  fut 
battu  &  fait  prifonnier  par  fon  oncle 
Charles-le-Chauve,  qui  le  força  à 
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prendre  l'habit  de  Religieux.  Il  finit 
par  apoilafier ,  3c  k  mit  à  la  tête 
d'une  bande  de  Normands  qui  xava- 
geoit  le  Royaume. 

((5)  Je  ne  parlerai  ici  que  d'une 

dévotion  commode  pour  les  pécheurs, 

.&  qui  contribua  beaucoup  à  enrichir 

l'Eglife.  Au  lieu  de    fe    dépouiller 

pendant  leur  vie  de  leurs  biens  ,  pour 

fe   racheter   des  peines  de  l'Enfer, 

c^  qui  auroit  exigé  une  converfîon 

/încere  &  véritable  ;  on  leur  perfua- 

da  qu'il  fuffifoit  qu'ils   changeaffent 

Jeurs  terres  en  précaires  :  c'eft-à-dire , 

qu'ils  les  donnoientà  quelqu'Eglife  ou 

à  quelque  Monaflere  qui  leur  en  laiffoit 

la  jouiffance  pendant  toute  leur  vie  . 

&  s'en  emparoit  à  leur  mort.  35  Ideo 

3junà  cum  confenfu  fratrum  noftro^ 

>>rum  hanc  Epiftolam  tibi  emitten- 

.  w  dam  decrevimus ,  ut  ipfum  locum 

53  cum  omni  integritate,  unà  cumDei 

.3>  gratiâ  &  noftra  voluntate  ,  abfque 

.3?  prgejudicio  Sandi  illius  diebus  vitgg 

■>?  tuae  ufualiter  tibi  liceat  tenere,  àc 

33  poil  tuum  quoque  difceffum  ipfe 

33  locus  cum  omni  integritate  vel  i^ 
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»  àmeliorata  vel  fuprapofito  partlbjus 
»  noftris  vel  ipfius  Bafilicas  revertatur. 
Form,  Sirm.  3^^  Balu^.  T.  2  ,  488. 

(7)  5>  Mandat  enim  (  Carolus-Cal- 
55  vus  )  ut  recordemini  Dei  &  veftr» 
33  Chriftianitatis ,  &  condoleatis  at- 
55  que  compatiamini  huic  fandae  Ec- 
53  clefiae  quae  à  vobis  &:  ab  aliis  mi- 
53  fêrabiliter  eft  opprefTa  &  deprae- 
33  data  ,  &  quàe  crudeliter  ex  altéra 
33  parte  perfequitur  à  Paganis.  Cap. 
Balu^,  T.  2  ,  p.  85*.  Lupus,  Abbé  de 
Ferrieres ,  écrivoit  en  844,  que  Char- 
les-le-Chauve  vouloit  le  chafïèr  de 
fon  Abbaye  pour  la  donner  à  Egil- 
bert.  Dans  d'autres  Lettres ,  le  même 
Abbé  fe  plaint  amèrement  de  ce 
qu  on  enlevoit  des  terres  à  fon  Mo- 
naftere.  Dom  Bouquet ,  T,  7  ,  jp.  488. 

Je  n'ajouterai  qu'une  Charte  de 
Charles-le-Chauve^  citée  par  M.  Du- 
cange ,  darjs  fon  GloJJaire  ,  au  mot 
Vajfus  y  article  Vaf[alius  indominica- 
tus,  33  Concedimus  ibidem  audoiita- 
33  te  Regia  omnes  res  ejufdem  Eccle- 
33  fix ,  qua2  quondam  fuerunt  ab  ea 
33  abftracl» ,  &  quas  modo  noftri  in- 
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3>  domînicati  VafTalli  tenent ,  ut  quia 
33  ipfi  nobifcum  dimicaverunt  fideli» 
»  ter ,  in  vita  fua  tantum ,  confenfu 
M  ejufdem  llipradidi  Epifcopi  ,  eas 
M  teneant. 


CHAPITRE     V. 


(I)  -^ 


I  vos  adhuc  talem  caufam 
33  poftulare  volueritis  quae  ad  fuum 
33  honorem  &  ad  veftrum  profedum 
33  pertineat ,  paratus  eft  etiam  in  hoc 
33  fecundùmveftram  petitionemfacere 
33  juxtà  confîlium  Fidelium  fuorum... 
33  Quoniam  fi  omnes  converti  ad  illurA 
33  volueritis ,  paratus  eft  vos  omnes 
33  fecundiim  (anttx  Ecclefi^  utilita- 
33  tem  &  fuum  honorem  &  veftrum 
33  communem  profedum  recipere  & 
33  falvare  &  honorabiles  femper  ha- 
33  bere  ,  &  nulli  unquam  imputare ,' 
33  in  quantum  ad  fe  pertinet,  quidquid 
33  negligenter  fadtum  habetis  de  ejus 
33  fervitio  ,  aut  in  ifta  caufa  contra 
33  illum  egiftis....  Et  fi  aliqua  pars  ex 
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3:>vobis  ad  ejus  Senioratum  &  ad 
33  ejus  lidelitatem  reverti  voluerit ,  (î- 
33  militer  efl:  pararus  eos  bénigne  re- 
33  cipere,&:  ergaillos  omnimodo  adin> 
33  plere  qu£  fuperiùs  fcripra  funt  ce.  ' 
Capit,  an.  8j6.  Baluz,  L  2.  p.  Sr 
€r  85. 

33  Rogavit  Fidèles  fuos  ut  fine  ul^a 
33mala  fui'plcione  de  illius  iracundia 
33  aut  animi  commorione  commu- 
33  niter  cuxranr  &  :nveniant  ,  at- 
33  que  defcribant  hoc  quod  iîle  fe- 
33  cundùni  Ijum  miniflerium  facere 
33  débet  ,  de  quae  faceie  ilium  non 
33condecefnt.  Et  ubicumque  inven- 
33  tum  fuerit  quod  fecit  quod  faceie 
33  non  debuit ,  paratus  eft  ut  cum  Dei 
»3  adjutorio  &  Fidelium  fuorum  con- 
33  fiho  hoc  ,  quàm  citiijs  cum  ratione 
33  &  pcflîbiJitate  emendare  potuerit , 
>3  emendet ,  6c  in  ante  corrigat,  & 
33  concàta  cuftodiat.  Et  quod  facere 
w  debuit  quod  ad  falutem  &  honef- 
>3  tatem  illius  pertinuit  ,  &  aliquid 
35  minus  fecit,  hoc  cum  Dei  adju* 
»  torio  &  Fidelium  fuorum  confilio 
w  &  auxilio  facere ,  quam  citiùs  cura 
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»  ratione  &  pofîibilitate  potuerit ,  fa- 
33  ciat.  Ibid.  art,  8. 

0,  Quantum   fciero    &   potuero  ; 
35  Domino    adjuvante,  abfque    ulla 
«  dolofitate  ,    &  confilio  &  auxilio 
35  fecundùm    meum    minifterium    &: 
33  fecundùm  meam  perfonam  fidelis 
33  vobis  adjutor  ero  ,  ut  illam  potef- 
33  tarem  quam  in  Regio  nomine   & 
33  Regno  vobis  Deus  conceirit ,  ad 
33  ipfius  voluntatem  Se  ad  veftrûm  ae 
33Fidelium    veftrorum    falvationem 
33  cum  debito  &   honore    &  vigore 
33  tenere  &  gubernare  poiTitis  .  &  pio 
33ullo  homine   non  me  inde  retra^» 
33  ham  ,  quantum  Deus  milû  intellec- 
33tum    &    pofTibilitatem   donaverit, 
33  Et  ego  (  Carolus  )  quantum  fciero 
33  &  rationabiliter  potuero  ,  Domino 
33  adjuvante  ,  unumquemque  veftfùra 
33  fecundùm  fuum  ordinem  &  perfo* 
35  nam  honorabo  ,  &   honoratum  ac 
35  falvatum  abfque  ullo  dolo  ac  dam- 
35  natione  ,  vel  deceptione  conferva- 
35  bo  ,    &    unicuique    competentem 
35legem  &  juftitiam  confervabo  ,  11- 
35  eut  fidelis  Rex  fuos  Fidèles  per  rec- 
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3a  tum  hônorare  &  falvare  &  unîcuî*' 
53  que  competentem  legem  &  juftitiam 
33  in  unoquoque  ordine  confervare, 
33  &  indigentibus  &  rationabiliter  pe* 
33  tentibus  rationabilem  mifericor- 
33  diam  débet  impendere.  Et  pro 
33  nullo  homine  ab  hoc,  quantum di^ 
33  mirtit  humana  fragilitas  ,  per  ftu- 
33  ciium  aut  malivolentiam  ,  vel  ali- 
33  cujus  indebitum  hortamentum  de- 
33  Mabo  ,  quantum  mihi  Deus  intellec- 
33  rum  &  po(îibiiitatem  donaverit.  Et 
33  fi  per  tiagilitatem  contra  hoc  mihi 
33  fubreptum  fuerit ,  cum  hoc  recog- 
33  novero  ,  voluntariè  illud  emendare 
w  curabo  «.  Capit,  an,  ^^'è,  Balu^. 

Cette  pièce  eft  une  des  plus  im- 
portantes du  régne  de  Charles-le- 
Chauve  ,  qui  foient  parvenues  jufqu  à 
nous.  Ce  ferment  réciproque  devint 
le  feul  lien  politique  entre  les  Fran* 
çois  ,  &  fervit  d'unique  bafe  au  droit 
pubhc  que  nos  pères  connurent  tant 
que  dura  le  Gouvernement  féodal.  Je 
prie  le  Ledeur  de  faire  une  attention 
particulière  à  ce  Capitulaire. 


j^^% 


\ 
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(2)  >j  Volumus  ut  cujufcumque 
35  noftrum  homo  ,  in  cujufcumque 
5j  Regno  fit  ,  cum  Seniore  fuo  in 
»  hoftem  (  les  guerres  privées  que  fe 
ii  faifoient  les  Seigneurs  )  vel  aliis 
*)  fuis  utilitatibus  pergat ,  nifi  talis 
>:>  Regni  invafio  quam  Lanupcri  di- 
M  cunc ,  quod  abfit ,  acciderit ,  ut  om-^ 
53  nis  populus  illius  Regni  ad  eam  re* 
33  pellandam  communiter  pergat  «. 
Cap»  an,  ^47  ,  ad  Marfnam  ,  aru  i , 
Balu^.  T.  2,  p,   44. 

(3)  En  8 1  î  ,  Louis-le-Débonnalrô 
accorda  à  un  Seigneur  nommé  Jean  , 
^  à  fes  defcendans ,  un  Bénéfice  con- 
fidérable  dans  la  Comté  de  Narbon- 
ne  ;  Omnia  per  noftrum  donitum  ha-- 
heant  ille  à'  Jî-ii  fui  ù' pojîeritas  illo- 
rum»  Dom»  Bouquet,  T.  6^p*  472, 
Dans  le  même  Volume ,  p,  5*74  ,  pa- 
reille donation  faite  en  ^32  à  Agi- 
nulfus.  P.  jSi  ,  à  Adalbertus  en 
832.  P.  (5ii  ,  à  Sulbertus  en  S^6, 
P.  62S  ,  àEccharius  en  S^^,  Voyez 
encore  les  pages  64(5,  647,  648  , 
&c.  Un  fi  grand  nombre  de  Chartes 
(Je  cette  nature   confervées  jufqu'à 
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nos  jours  ,  prouve  que  Louis-le-Dé- 
bonnaire  confentoitaifément  à  rendre 
fes  Bénéfices  héréditaires. 

3î  Si  aliquis  ex  Fidelibus  noftris 
»  poft  obitum  noftrum ,  Dei&  noftra 
»  amore  compundus ,  faeculo  renun-^ 
3,  tiare  volueric ,  &  filium  vel  talenr 
3>  propinquum  habuerit  qui  Reipu-* 
3>  blicae  prodefle  valeat ,  fuos  hono- 
»  res ,  pro  ut  melfes  voluerit ,  ei  va- 
»  leat  piacitare.  Capit,  an.  877,  artm 
10 ,  Balui,  T.2,p,  2 ^p. Dom  Bou- 
quet ,  dans  fa  Colledion  des  Hifto- 
ïiens  de  France  ,  T.  8  ,  a  publié  uti 
très-grand  nombre  de  Chartes  do 
Charles-le-Chauve  ,  par  lefquelles  ce 
Prince  confère  des  Bénéfices  avec 
droit  d'hérédité.  Quand  il  publia  ce 
Capitulaire  ,  il  y  a  grande  apparence 
qu  il  ne  lui  reftoit  que  fort  peu  d^ 
Bénéfices  dont  il  fût  le  maître  de  dif- 
pofer.  On  pourroit  même  penfer  que 
par  le  mot  honores  de  l'article  q\iân 
vient  de  lire ,  il  ne  faut  pas  moin^ 
entendre  les  Comtés  que  les  fimples 
Bénéfices. 

C^)  3>  Si  Cornes  de  ifto    Regn<» 
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»  obierit  ,  cujuî  filius  nobifcum 
îj  fit ,  filius  nofter  cum  caeteris  Fi- 
î>  delibus  noft;is  ordinet  de  his  qui 
»  eidem  Comiti  plus  familiares  pro 
33  pinquiores  tuerunt  ,  qui  cum  mi- 
»nift,rialibus,  ipfius  Comitatus ,  & 
35  cum  Epifcopo  in  cujus  Parochia 
»  fuerit  ipfe  Comitatus  ,  ipfum  Co- 
»  mitatum  praevideant  ufquedùm  no- 
>>bis  renuntietur  ,  ut  filium  illius 
>3qui  nobifcum  erit  de  honoribus 
33  Ûlius  honoremus.  Si  aurem  filium 
33  parvulum  habueric  ^  ifdem  filius 
33  ejus  cum  minifterialibus  ipfius  Co- 
33  miratus  ,  &  cum  Epifcopo  in  cujus 
33  Parochia  confiftit ,  eundem  Comi- 
33  tatum  praevideant  donec  obitus 
33  praefari  Comitis  ad  notitiam  per- 
33  veniat ,  &  ipfe  filius  ejus  per  noA 
33  tram  conceflîonem  de  illius  hono- 
33  ribus  honoretur  «.  Capit»  an.  877  , 
art,  5.  Balu^.  T,  2  ,  p.  2  5p.  Il  paroît 
par  cet  article,que  Charles-Ie  Chauve 
s'étoit  feulement  réfervé  le  droit  de 
donner  Tinveftiture  des  Comtés  à 
rhéritier.  Les  Rois  fes  fuccefleurs  ne 
jouirent  pas  long-temps  de  cet  avan- 
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tage  ;  du  moins  il  n'en  étoit  plus  quef- 
tion  quand  Hugues-Capet  parvint  à 
la  Couronne. 

Parmi  les  Chartes  c'e  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  que  Dom  Bouquet  a  fait 
imprimer ,  la  2 1®  intitulée  ;  Securitas, 
&  qui  fe  trouve,  T.  6  ^  p.  643,  prou* 
ve  que  les  Comtes  commençoient  à 
s'arroger  le  droit  de  conférer  les  Bé- 
néfices du  Roi ,  fîtués  dans  l'étendue 
de  leur  Province  ou  Comté  ,  &  que 
les  pourvus  demandoient  feulement 
la  confirmation  du  Prince. 

Dans  le  Diplôme  que  Louis-le- 
Débonnaire  donna  en  81  y  aux  Ef- 
pagnols  qui  s'étoient  retirés  fur  les 
terres  de  fà  domination  ,  pour  éviter 
les  mauvais  traitemens  des  Sarrafins , 
on  lit  /  33  Noverint  tamen  iidem  Hif- 
35  pani  fibi  licentiam  à  nobis  efle 
33  .concefTam ,  ut  fe  in  VafTaticum  Co- 
33  mitibus  noflris  more  folito  çorr-» 
33  mendent.  Et  fi  Beneficium  aliquod 
33  quifquam  eorum  ab  eo  ,  cui  fe  com- 
33  mendavit,  fuerit  confecutus ,  fciat 
33  fe  de  illo  taie  obfequium  Seniori 
33  fuo  exhibera  debere,  quale  noftrates 

homines 
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li  feomines  de  fimili  Beneficio  Se- 
>i  nioribus  fuis  exhibere  folent  ce.  Art. 
6 ,  Bdu^,  T.  I ,  p.  5'4p.  L'expref- 
lîon  morefoUto  ,  fait  conjeâurer  que 
Charlemagne  avoit  déjà  permis  aux 
Comtes  ,  pour  leur  donner  plus  d'au* 
rorité  &  de  confidération  ,  de  con- 
férer  des  Bénéfices  Royaux.  Sans 
doute  que  cette  permiflion  ne  fut  ac- 
cordée qu  aux  Comtes  des  Provinces 
les  plus  éloignées ,  &  qu'ils  ne  difpo- 
foient  que  des  Bénéfices  les  moins 
importans.  C'eft  de-là  que  naquit 
labus  dont  les  progrès  durent  être 
très-rapides  pendant  le  cours  des  dé- 
fordres  qui  agitèrent  les  régnes  de 
Louis-le-Débonnaire   &  de  fes  fils. 

(y)  3>  Epifcopi  ,  finguli  in  fuo 
w  Epifcopio ,  Miflatici  noftri  potef- 
«  tate  &  audoritatefungantur  «,  Cap. 
an,  845,  art,  12. 

(6)  SI  on  a  lu  mes  Remarques  avec 
quelqu'attention ,  on  y  aura  trouvé 
mille  pafTages  qui  prouvent  que  la  ju- 
rifprudence  des  appels  fut  pratiquée 
par  les  François  fous  les  Mérovin- 
giens &  les  premiers  Carlovingiens. 

Tome  L  J 
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Voyez  Hincmar  de  Ord,  PaL  II  eft 
certain  d'un  autre  côté,  que  toutes 
les  Juftices  dans  le  Royaume  étoient 
fouveraines  quand  Hugues  -  Capet 
monta  fur  le  Trône  ;  j'en  donnerai 
les  preuves  dans  le  Livre  fuivant  ;  il 
faut  donc  que  cette  révolution  foit 
arrivée  fous  les  derniers  Princes  de  la 
féconde  Race. 

(7)  Sous  la  première  Race  on  ne 
connoiflbit  que  deux  fortes  de  biens  , 
les  Bénéfices  dont  j'ai  affez  parlé 
dans  le  cours  de  mon  Ouvrage  ,  &  les 
Aïeux  qu'on  diftinguoit  en  Propres  ôc 
en  Acquêts,  On  me  permettra  de  m'é- 
tendre  fur  cette  matière.  Par  Acquêts 
on  entendoit  ce  que  nous  entendons 
encore  aujourd'hui ,  c'efl-à-dire  ,  des 
biens  que  le  propriétaire  avoir  acquis; 
&  par  Propres ,  les  biens  qu'on  tenoit 
de  fes  pères  ;  on  les  appelloit  auflî  Ter* 
res  Saliques.  De  terra  verofalica^nulla 
portio  hcereditatis  mulieri  veniat ,  fed 
ad  virllem  fexum  tota  terrez  hcereditas 
perveniat.  Leg,  SaL  Tit,  62.  Pour 
connoître  ce  que  la  Loi  des  François 
Saliens  appelle  Terre  Saltque ,  il  fuffit 
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d'ouvrir  la  Loi  Ripuaire  ;  on  y  lit  : 
Tit.  j 6 y  Dum  lirais fexus  extiterit . 
fœmina  in  hœreditatem  aviaticam  non 
fuccedat.  Cette  Loi  contient  vifible- 
ment  la  même  difpofition  que  la  Loi 
Salique  ;  &  j'en  conclus  que  ce  que 
Tune  appelle  hœreditatem  aviaticam  , 
des  biens  dont  on  a  hérité  de  fes pères  j 
l'autre  le  nomme  Terre  Salique, 

J'appuye  mon  obfervation  par  une 
des  Formules  anciennes  que  le  célè- 
bre J.  Bignon  a  recueillies  &  mifes 
à  la  fuite  de  celles  de  JMarculfe. 
35  Dulciflîma?  atque  in  omnibus  aman- 
33  tifïîmîB  filiae  mex  illi ,  ego  vir  mag- 
35  nificus  ille  ,  omnibus  non  habetur 
33  incognitum  quod  fîcut  Lex  Salica 
3î  continet  ,  de  rébus  meis  ,  de  eo 
»>  quod  mihi  ex  Alode  parentum  meo- 
»  rum  obvenit ,  apud  germanos  tuos, 
33  filios  meos  minime  in  hasreditate 
>»  fuccedere  poteras.  Proptereà  mihi 
t>  praepatuit  pleniflîma  &  intégra  vo- 
w  l'jntas  ,  ut  hanc  Epiftolam  h^re- 
M  ditariam  in  te  fîeri ,  &  adfirmare 
>*  rogarem  ,  ut  fi  mihi  in  hoc  faeculo 
ii  fuperftes  apparueris ,  in  omnes  res 

Tij 


4^5        Remarquer 
?3  meas,tam  ex  Alode  parentum  meo- 
9i  rum  ,  quam  ex  meo  contradu  inihî 
33  obvenit ,  &c.  Form,  4.5)  ce. 

Ce  n'eft  pas  tout  ^  je  placerai  ei> 

core  ici  une  Formule  de  Marculfe 

même.   ?>   Diuturna    fed   impia  in- 

35  ter  nos  confuetudo  tenetur  ^  ut  de 

3>  terra  paterna  forores  cum  fratribus 

»3  portionera  non  habeant  ,  fed  ego 

?>  perpendens  hanc  impietatem ,    fi- 

33  eut  mihi  à  Domino  aequaliter  do- 

33  nati  efl-is ,  ita  &  à  me  fitis  asquali- 

33  ter    diligendi  ,  &   de   rébus  meis 

33  poft  meum  difceflfum  aequaliter  gra- 

33  tulamini ,  ideôque  per  hanc  Epif- 

33  tolam ,  te ,  dulciflima  filia  mea  , 

33  contra  germanos  tuos  ^  filios  meos 

53  illosin  omni  hsereditate  mea  ,  aequa- 

33  lem&legitimam  effe  conftituo  haçre- 

33  dem^  ut  tam  de  Alode  paterna,quàm 

33  de  comparato ,  vel  mancipiis ,  aut 

33  praefidio  noftro  ,  vel  quodcumque 

33  morientes  reliquerimus  aequa  lance 

33  cum  fiîiis  meis  ,   germanis   tuis  , 

53  dividere  vel  exequare  debeas ,  &c. 

Ce  feroiç  trop  me  défier  des  lu- 
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ïfiîéres  de  mes  Leâ:eurs  ,  que  de 
m  étendre  en  raifonnemens,  pour  faire 
voir  que  ces  deux  Formules  noua 
apprennent  que  les  Terres  Saliques 
n'écoient  que  des  Propres ,  &  que  les 
pères  pouvoient ,  par  un  ade  parti- 
culier ^  déroger  à  la  coutume  ou  à 
la  loi  qui  rendoient  les  femmes  in- 
habiles à  cette  fucceiïîon.  Que  de- 
viennent donc  tous  les  fyftcmes  de 
plufieurs  de  nos  Hiftoriens  Si  de  nos 
Jurifconfultes  fur  la  nature  des  Ter- 
res Saliques  f  Tout  le  monde  fe  fait 
un  fyilême  de  l'Hiftoire  de  France, 
pour  s'épargner  la  peine  de  Tétudier. 
Mais  je  rentre  dans  mon  fujet. 

Sous  les  fuccefleurs  de  Charîes- 
le- Chauve  ,  toutes  les  pofTelIîons 
furent  diftinguées  en  biens  Roturiers 
&  en  Terres  Seigneuriales.  Les  ter- 
res Roturières  furent  celles  fur  lef- 
quelles  les  Seigneurs  établirent  des 
redevances ,  des  contributions ,  des 
corvées.  Les  Terres  Seigneuriales  fu- 
rent appeîlées  Fiefs  ,  quand  le  pro- 
priétaire ,  en  vertu  de  fa  pofTeiïion  , 
étoit  obligé  de  prêter  hommage    à 
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un  autre  Seigneur  ;  ainfi  la  Norman- 
die, par  exemple,  étoit  un  Fief, 
parce  que  fon  Duc  prétoit  hommage 
au  Roi  de  France.  Les  Terres  Sei- 
gneuriales étoient  appellées  Alleux , 
quand  le  propriétaire  ,  ne  prêtant 
hommage  à  aucun  Seigneur ,  ne  re- 
levoit  que  de  Dieu  &  de  fon  épée  ; 
c*eft-à-dire  ,  ne  reconnoiffoit  fur 
terre  aucun  fuierain  ou  fupérieurpar 
rapport  à  fa  polfe/îion  :  ainfi  la  Sei- 
gneurie de  Hujcrues-Capet ,  comme 
Roi  de  France  ,  étoit  un  Âlleu, 

Il  y  eut  dans  l'étendue  du  Royaume 
de  France  ,  plufîeurs  Seigneuries  qui 
furent  des  Alleux.  ^^DidusenimEpif- 
33  copus  &  fucceffores  fui  Vivarien- 
»  fes  Epifcopi  qui  pro  tempore  fue- 
wrint ,  jurare  debebunt  fe  effe  fide- 
33  les  de  perfonis  &  terris  fuis  nobis 
M  &  fucceflbribus  noftris  Regibus 
oîFrancioe;  licet  terram  fuam  à  ne- 
33  mine  tenere  ,  fed  eam  habere  Allo- 
w  dialem  nofcantur  «.  Traâ,  inter 
Phib.  Fuie,  à"  Epifc,  Vivar.  art,  2, 
Ce  Traité  ^  qui  eft  du  2  Janv.  1 3  07  , 
fe  trouve  dans  le  Recueil  des  Ordoa- 
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ïîances  des  Rois  de  France ,  com- 
mencé par  M.  de  Lauriere  ,  &  coa^ 
tinué  par  M.  Secoufle  ,  T.  7  ,  p.  7. 
Je  défignerai  déformais  ce  Recueil 
par  Ordonnances  du  Louvre, 

(  8  )  Cette  Jurifdidion  étoit  an-»' 
cienne  ;  j'en  tire  la  preuve  d'un  Ca~ 
pitulaire  de  775).  33  Si  Vaiïus  nofter 
35  Juftitias  non  fecerit ,  déni  de  Jujîice, 
33  tune  &  Comes  &  MifTus  ad  ipfius 
33  cafam  fedeant  &  de  fuo  vivant 
»  quoufque  Juftitiam  faciat  ce.  art,  21.' 
Cette  Jurifdidion  fubfiftoit  encore 
du  temps  de  Charles-le-Chauve  Ôc 
de  fon  petit-fils  Carloman  ;  on  verra 
par  les  palTages  fuivans  en  quoi  elle 
confiftoit. 

33  Mandet  Comes  vel  publics  reî 
33  Minifter  Epifcopo  ,  vel  Abbati , 
33  vel  illi  quicumque  locum  Epifcopi, 
33  vel  Abbatis  ,  vel  AbbatifTae  tenue- 
33  rit  5  vel  potentis  hominis  in  cujus 
33  poteftatem  vel  proprietatem  con- 
33  fugerit  (  reus  )  ut  reddat  ei  reum* 
33  Si  ille  contradixerit ,  &  eum  red~ 
33  dere  noluerit ,  in  prima  contradic- 
33  tione  ,  folidis  ly  culpabilis  judice^ 
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33  tur  ;  fi  ad  fecundam  inquifitîonem 
33  eum  reddere  noluerit,  30  folidis 
»  culpabilis  judicetur . . .  Ipfe  Cornes 
33  veniens  licentiam  habeat  ipfuni 
3D  hominem  intra  immunitatem  quaE-» 
33  rendi,  ubicumque  eum  invenire  po- 
33  tuerit ...  Si  vero  intranti  in  ipfanï 
33  immunitatem  vel  in  cujuflibet  homi- 
33  nis  poteftatem  vel  proprietatem  Co- 
33  miti  coJleâ:a  manu  quiflibet  refiftere 
33  tentaverit ,  Cornes  hoc  ad  Regem 
33  vel  principem  déférât  ....  Ita  qui 
33  Comiti  colleda  manu  refiilere  prae- 
î3  fumpfetit,  fexcentis  folidis  culpa- 
33  bilis  judicetur  ce.  Capit.  Fiji,  an, 
854- j  art,  18.  33  De  noftris  quoque 
33  Dominicis  VafTallis  jubemus  ,  ut  iî 
:f3  aliquis  prasdas  egerit  ,  Cornes  in 
*>  cujus  poteftate  fuerit ,  ad  emenda^ 
*3  tionem  eum  vocet.  Qui  fi  Comi- 
33  tem  aut  Miffum  illius  audire  no- 
33  luerit ,  p©r  forciam  iliud  emendare 
33  cogatur  ce,  Capit.  an,  882» 
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CHAPITRE    VI. 

(i)  IDOsoN  ,  beau  -  frère  de 
Charles-le-Chauve  ,  &  gendre  de 
TEmpereur  Louis  II,  fut  plus  am- 
bitieux que  les  autres  Seigneurs.  Ne 
fe  contentant  pas  d'ufurper  tous  les 
droits  de  la  fouveraineté  dans  fon 
Gouvernement  ou  Comté  d'Arles ,  il 
voulut  porter  le  titre  de  Roi  de 
Provence.  Cette  première  ufurpation 
devint  un  exemple  contagieux.  Ro- 
dolphe s  établit  dans  la  Bourgogne 
Tranfjurane  ,  c'eft- à-dire  ,  au-delà 
du  Mont- Jura  ,  &  donna  naiffance  à 
un  fécond  Royaume  de  Bourgo- 
gne ,  qui  fut  bientôt  confidérable 
par  l'union  du  Royaume  d'Arles  ou 
de  Provence.  Ce  font  les  Provinces 
que  ces  Princes  ont  occupées ,  qu'on 
a  appelîées  le  pays  de  l'Empire  dans 
les  Gaules ,  &  qui  relevèrent  des  fuc- 
cefleurs  de  Louis-le-Germanique  ,  ôt 
non  de  ceux  de  Charles-le-Chauve  * 
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Arnould  ,  fils  naturel  de  l'Empe- 
reur Carloman,  &  c^ue  la  tache  de 
fa  naifTance  excluoit  du  Trône  ;  «  Si 
33  verô  abfque  legitimis   liberis ,  ali- 
35  quis  eorum   (  les  fils  de  Louis-le- 
33  Débonnaire  )  deceiTerit ,    poteftas 
33  illius  ad  feniorem  fratrem  reverta- 
33  tur;  &  fi  contigerit  illum  habere 
33  liberos  ex  concubinis ,   moriemus 
33  ut  erga  illos  mifericorditer  agat  «. 
Ckart,  dipif,   Imp,  Lud,  Pii  ^  art,  J, 
Arnould  ,  dis-je ,  ufurpa  le  Royaume 
de  Germanie  ,  qu'il   lailTa  à  fon  fils 
Louis  IV  5  &  ce  Prince  eut  pour  fiic- 
fefleur  Conrad  I ,  Duc  de  Franconie , 
que  les  Allemands  élurent  pour  Roi. 
En  Italie  ,  plufieurs  Seigneurs  fe  dif- 
puterent  le  titre  d'Empereur  &   de 
ïloi ,  jufqu'à  ce  que  les  Rois  de  Ger- 
manie y  firent  reconnoître  leur  au- 
torité j  &  fiirent  couronnés  Empe- 
leurs. 

(2)  Perfonne  n'ignore  à  quel  prix 
Cbarles-le-Chauve  acheta  l'Empire 
après  la  mort  de  Louis  II  j  fon  ne- 
veu. Voyez  l'Aéle  de  fon  couron- 
nement à  Pavie.  La  Donation  dç  Conf- 
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tantin  pafToit  alors  pour  une  pièce  au- 
thentique ;  on  croyoit  de  bonne  foi 
que  Rome  appartenoit  aux  Apôtres 
S.  Pierre  &  S.  Paul ,  &  que  le  Pa- 
pe revêtu  de  leurs  pleins  pouvoirs  , 
étoit  l'organe  de  leur  volonté.  Le 
Pape  qui  avoit  été  fi  petit  avant  le 
Régne  de  Pépin  ,  &  qui  après  avoin 
couronné  Charlemagne  ,  le  falua 
comme  fon  maître  ^  croyoit  aduel- 
lement ,  en  nommant  un  Empereur ,' 
ne  donner  qu'une  efpéce  de  Vidame 
ou   d'Avoué  à   fon  Eglife- 

»  Pontifiai  confultiflimum  vifum , 
33  Ottonem  fibi  defenforem  adfcicere 
«  eodem  fere  ,  quo  antea  Carolum 
'>3  jure  ;  &  quidem  ut  deinceps  protec- 
33  tio  illa  Sedis  Romanae  Regno  Ger- 
33  maniae  ita  conjunda  foret  ut  qui  eo 
>3  Regno  potiretur,  ad  hanc  quoque 
«ftatim  jusnancifceretur.  ^ev.  deMon- 
fanbano  de  Stat,  Imp.  Germ.  L.  i , 
§  13.  Tout  le  monde  fçait  que.cec 
ouvrage  publié  fous  le  nom  de  Seve- 
rin  de  Monfanbano  ,  eft  du  célèbre. 
Puffendorf. 

(3)  ?5  Uc  nemo  fuo  Pari  fuum  Re- 
Tvj 
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33  gnum  aut  fuos  Fidèles ,  vel  quod  ad 
3>  falutem  five  profpentatem  ac  ho- 
33  norem  Regium  percinet ,  difcupiat. 
Pa5i.  inter  Caroh  CaL  &  ejus/ra- 
très  ,  art,  2.  j^  Ut  unurquifque  fideli- 
33  ter  fuum  Parem  ,  ubicumque  necef- 
3>  (iras  illi  fuerit ,  aut  ipfe  potuerit , 
>3  aut  per  fe  ,  aut  per  filium  ,  aut  par 
33  Fidèles  fuos ,  &  confilio  &  auxilio 
33  adjuvet.  Ibid,  art,  3 . 

(4)  Philippe  -  Augufte  pofledant 
un  Fief  qui  relevoit  de  i'Evêque 
d'Amiens,  paffa  un  Ad:e  avec  ce 
Prélat  ,  dans  lequel  il  eft  dit.  3j  Vo- 
33  luit  haec  Ecclefia  &  bénigne  con- 
33  cefïît  ut  Feodum  fuunî  abfque  fa- 
33  ciendo  hominio  teneremus  >  cum 
33  utique  nemini  facere  debeamus  vel 
33  porîîmus  ce.  De  ces  dernières  paroles 
M.  BrufTel  conclud  ,  dans  fon  Traité 
de  Viifage  des  Fiefs ,  /7.  i  ^2  ,  que  le 
Roi  ne  prétoit  jamais  hommage  à  au- 
cun Seigneur.  Mais  fi  ces  paroles , 
€um  utique  nemini  facere  debeamus  vel 
pqjjîmus  y  font  une  preuve  de  la  pro- 
poCiion  de  M.  BrufTel  ,  pourquoi 
Philippe- Augufle,  fi  jaloux  de   fes 
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lâroîts,  &  fi  habile  à  les  étendre, 
regarde- 1- il  Texemption  de  faire  hom- 
mage à  TEvêque  d'Amiens  j  comme 
une  grâce  ?  C'eft  ce  que  fignifie  henig^ 
né  concejjit.  Pourquoi  traite-t-il  avec 
ce  Prélat?  Pourquoi  fe  rachete-t-il 
d'un  hommage  qu'il  ne  doit  pas ,  en 
confentant  de  ne  plus  jouir  chez  cet 
Evcque  du  droit  de  Gîte  > 

M»  Bruflel  fort  fçavant  dans  nos 
antiquités ,  &  dont  l'ouvrage  eft  plein 
de  recherches  très-curieufes  &  très- 
inftrudives ,  fçavoit  mieux  que  moi , 
qu  il  ne  faut  lire  nos  anciennes  Char- 
tes qu'avec  une  extrême  précaution. 
On  doit  fouvent  s'arrêter  plutôt  à 
Fefprit  général  d'une  pièce  ,  qu'à 
quelques  expreflions  particulières 
qu'on  y  a  gîifTées  avec  art.  L'Evêque 
d'Amiens  aura  regardé  comme  une 
petite  vanité  dans  Philippe- Augufte  » 
de  dire  qu'il  ne  devoir ,  ni  ne  pou- 
voir faire  hommage  à  perfonne  ;  il 
lui  aura  permis  d'inférer  cette  pré- 
tention dans  fon  Ade  ,  parce  qu'elle 
ne  portoit  aucun  préjudice  aux  droits 
de  TEglife  d'Amiens ,  &  que  le  Fïiî>- 
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ce  n'en  avoit  pas  moins  été  obligé 
de  Te  racheter  de  la  preftation  de 
l'hommage ,  en  renonçant  à  fon  droit 
de  Gîte. 

M.  Bruflel  rapporte  dans  fon  Ou- 
vrage ,  un  autre  Ade  du  même  Prin- 
ce ,  avec  i'Evêque  de  Térouenne. 
33  Noverinc  univerfi  quod  Lambertus, 
>3  Morinenfis  Epifcopus  ,  nos  &  fuc- 
33  cefTores  noflros  abfolvit  &  in  per- 
33  petuùm  quitos  dimifit  ab  hommagio 
33  quod  fîbifacere  debebamus  deFeo- 
3î  do  Hefdin  ce.  Pourquoi  Philippe- 
Augufteapprendroit-il  à  tout  le  mon- 
de ,  noverint  univerfi ,  que  i'Evêque 
de  Térouenne  l'a  exempté  de  l'hom- 
mage ,  fi  c'eut  été  un  droit  du  Roi  de 
n'en  point  prêter  ?  Il  reconnoît  dans 
cette  Charte  ,  qu'il  devoit  l'homma- 
ge pour  le  Fief  d'Hefdin  ;  il  avoit 
donc  tort ,  en  traitant  avec  I'Evê- 
que d'Amiens  ,  de  dire  qu'il  ne  devoit 
ni  ne  pouvoir  faire  hommage  à  per- 
fonne.  Il  y  a  apparence  que  I'Evê- 
que de  Térouenne  étoit  plus  exa<5l 
&  moins  complaifant  que  i'Evêque 
d'Amiens. 
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Je  fuis  d'autant  plus  furpris  de  cette 
inéprife  de  M.  BrulTel ,  qu'il  remar- 
que avec  raifon  ,  p.  1 5*4 ,  que  quand 
le  Roi  pofTédoit  quelque  terre  rele- 
vante d'un  Seigneur  ,  il  étoit  obligé 
d'en    faire  acquitter   les  fervices  ôc 
les  charges   par  un    Gentilhomme , 
fous    peine  ''de   confifcation.    Dans 
un  temps  poftérieur  à  Philippe- Au- 
gufte ,  Se  où.  le  gouvernement  féo- 
dal touchoit  à  fa  ruine ,  Louis  Hutin 
lui-même  convenoit  avec  les  Gen- 
tilshommes de    Champagne  ,    qu*il 
n'acquerroit  aucune  pofTefïion  dans 
les  terres  de  fes  Barons    fans    leur 
confentement  ;    &   que   quant   aux 
Fiefs  qui  lui  écherront ,  ou  par  confif- 
cation j  ou  par  fuccefîion  dans  les 
Hautes-Juftices  des  Seigneurs ,  il  les 
fera  defTervir ,  ou  en  payera  l'indem- 
nité.   Ordonn,  du  Louvre  ,  Ordon,  de 
Mai  1 3  I  y  >  rendue  à  la  requête  des 
Nobles  du  Comté  de  Champagne  ^  T.  i> 
p,  5-73.  M.  Bruffel  rapporte ,  p.  ly^, 
que  le  Roi  Charles  VII  ,  en  145P 
êc   1442  ,    prêta    hommage  ,    par 
Procureur  ,  à   TEvêque    de    Beau- 
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vais  &  à  l'Abbé  de  Saint  Denî^. 

(j)  Hugues- Capet  étoit  Duc  de 
France ,c'eft-à- dire  ,  delà  Province 
appellée  aujourd'hui  Tlfîe  de  France, 
Comte  de  Paris  &  d'Orléans.  Sort 
frère  ctoit  Duc  de  Bourgogne.  H 
avoit  une  fœur  mariée  à  Richard, 
Duc  de  Normandie. 

(6)  Les  raifons  que  je  rapporte 
dans  le  corps  de  mon  Ouvrage ,  pout 
prouver  qu'il  ne  pût  point  y  avoir 
d'AfTemblée  de  la  nation  qui  déférât 
la  Couronne  à  Hugues-Capet ,  me 
paroilïènt  former ,  dans  le  genre  hi{^ 
torique ,  une  démonftration  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  répondre.  Cepen- 
dant je  rapporterai  ^  dans  cette  Re- 
marque ,  tout  ce  qu  on  trouve  dans 
nos  anciennes  Chroniques ,  au  fujet 
de  Tavénement  de  Hugues-Capet  au 
Trône. 

M  Ludovicus  ,  Francorum  Rex  , 
33  obiit  eodem  anno  (987)  ;  Hugo 
3>  Dux  3  Rex  Francorum  eft  elevatus 
3>  Noviomi.  Ex  Chron,  Floriancenfî, 
M  In  primario  ftore  juventutis  obiit 
5>  <  Ludovicus  )  in  quo  déficit  gène- 
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y>  ratio  Regum  ex  familla  Caroli 
»  Magni ,  &  fuccedit  ex  alia  familia 
w  Hugo  Rex  ce.  Ex  Chron,  Virdunmjî. 
>î  Ludovico  ,  Francorum  Rege  » 
winortuo  ,  Francis  Regnum  tranf- 
M  ferre  volentibus  ad  Karolum  Du- 
»  cem  ,  fratrem  Lotharii  Régis ,  dum- 
53  ille  rem  ad  Confilium  defert ,  Re- 
55  gnum  Francorum  ufurpat  lîugo^ 
35  jfilius  lîugonis.  Ex  Chron,  Sigehert'u 
53  Eodem  anno  rebellavit  contra  Ka- 
w  rokim  ,  Dux  Francorum ,  Hugo  eô 
>3quod  accepiflet  Rarolus  fiîiam 
X)  (  Agnetem  )  Herbeti  Comitis  Tre- 
33  carum.  Coliedlo  igitur  Hugo  exer- 
"  citu  copiofo  valdè  ,  obfedit  Lau- 
»  dunum  ubi  commanebat  Karolus 
33  cum  c  on  juge  fua.  Ex  Chron,  Hug» 
:>:,  Floriacenfu  Mon,  Regnum  pro  eo 
33  accipere  voluit  patruus  ejus  Ka- 
33  rolus  ,  fed  nequivit  ;  quia  Deus  ju- 
33dicio  fuo  meliorem  eligit.  Nam 
33  EpifcopusAfcellnusMontisLaudu- 
33  nenfis  urbis  hebdomada  ante  Paf- 
33  cha  poft  convivium  in  ledo  quief- 
33  centem  cum  dolo  cepit ,  &  con- 
33  fenfu  plurimorum  3  Hugo  Dux  in 
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"  Regém  elevatus  eft  ce.  Ex  Chrent 
OdorannL  Après  avoir  lu  ces  trois 
autorités ,  que  doit-on  conclure  d'un 
fragment  imprimé  par  D.  Bouquet  ^ 
T.  8  ,  p.  307  ?  il  y  eft  dit  ;  35  Eodem 
S3  anno,  id  eft  ,  5)87,  Franci  affijmen- 
35  tes  Hugonem  memoratum  Ducem , 
»  Noviomo  illum  fublimant  in  Re- 
w  gni  Solio  ce.  Traduire  Franci  par  Af- 
femhléz  de  la  Nation^  ne  feroit-ce  pas 
vouloir  fe  tromper  ? 

Je  conviens  que  Hugues  -  Capet 
afTembla  à  Noyon  fes  amis  &  fes  pa- 
ïens ,  dont  il  forma  une  AfTemblée  ; 
mais  le  Duc  Charles  avoir  auftî  rat 
femblé  fes  partifans  d'un  autre  côté. 
Ces  AfTemblées  n'étoient  point  léga- 
les ,  c'étoient  des  conventicules  qui 
ne  repréfentoient  en  aucune  manière 
la  Nation.  33  Immatura  adolefcens 
M  (  Ludovicus  )  prœventus  morte  , 
«  deftitutum  proprio  hœrede ,  Fran- 
33  corum  dereliquit  Regnum.  Sanè 
33  patruus  ejus  Carolus  conabatur ,  fi 
33  poffet  j  à  fui  generis  authoribus  diù 
33  pofTefTum  fibi  vendicare  Regnum; 
33  fed  ejus  voluntas   nullum  fortitur 
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«effeaum.  Nam  Franci  Primates, 
5.  eo  relido  ,  ad  Hugonem  qui  Du- 
o>  catumFranciae  ftrenuè  tune  guber- 
0,  nabat ,  Magni  illius  Hugonis  filium, 
«  fe  convertentes  ,  Noviomo  civi- 
DD  tate  Solio  fublimant  Kegio  ce.  Ex 
Chron.  S.  Benigni  Divion. 

Par  Franci  Primates ,  il  ne  faut  en- 
tendre que  les  partifans  deHugues- 
Capet ,  les  principaux  Seigneurs  du 
Duché  de  France  ,  &  non  pas  de  la 
nation  Françoife.  En  efFet.  il  eltim- 
pofifible  de  citer  quelque  paflage   de 
nos   anciens   monumens ,  d  ou  1  on 
puifle  inférer  que  les  Vaffaux  immé- 
diats de  la  Couronne  ,  les  feuls  qui 
eufTent  alors  quelque  droit  d'en  dil- 
pofer,  fe  foient  trouvés  à  Noyon  pour 
éleverHugues-  Capet  fur  le  Trône.  La 
chofe  eft  même  démontrée  impolii- 
ble  par  le  peu  de  temps  qui  s'écoula 
entre  la  mort  de  Louis  V  ,  &  le  cou- 
ronnement de  Hugues-Capet.  L  un 
mourut  le  21  Mai  de  l'an  987  ;û^ 
l'autre,  d'abord  reconnu  pour  Koi  a 
Noyon  ,  fut  facré  à  Reims  le  3  Juil- 
let de  la  même  année.  Remarque:^ 


^.^2  Remarques 
encore  que  depuis  que  les  peuples  de 
chaque  Province  avoient  leurs  Sou- 
verains particuliers,  on  commençoit 
à  ne  les  plus  appeller  que  du  nom 
particulier  &  diflindlif  de  leur  pays. 
Burgundiones  ,  Aquitanl  ,  Britanni^ 
Normanni  ,  &€,  On  ne  donnoit  le 
nom  de  Franci ,  qu'aux  habitans  du 
Duché  de  France* 

Je  ne  citerai  plus  qu'un  fragment 
imprimé  par  Dom  Bouquet ,  T.  8  , 
p.  25)5) ,  car  je  ne  veux  pas  abufer 
de  la  patience  de  mes  Lecteurs» 
33  Patruus  autem  ipfius  Carolus  quem 
33  privatum  fenuilïe  fuprà  prslibavi- 
33  mus  ,  paternum  volens  obtinere 
33  Regnum  incalTum  laborabat.  Nam 
33  ej'us  volunras  nullum  habuit  efFec- 
33  rum.  Eo  enim  fpreto  ,  Francorum 
33  Primates  communi  confenfu  Hu- 
33  gonem  qui  tune  Ducatum  Francise 
33  ftrenuè  gubernabat,MagniHugonis 
33  fîlium  ,  cujus  jam  mentio  fada  eft, 
33  Noviomo  fublimant  Regio  Solio  , 
33  eodem  anno  quo  Ludovicus  ado- 
33  lefcens  obi\it  «.  Les  mots  communi 
confenfu  de    ce  paffage  ,    prouvent 
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tien  qu'il  ne  faut  entendre  par  Fran- 
corum  Primates ,  que  les  Seigneurs  les 
plus  confidérables  du  Duché  de  Fran- 
ce ;  car  il  eft  certain  que  le  Duc 
Charles  avoit  dans  le  Royaume  plu- 
fîeurs  amis  puiflans ,  qui ,  bien  loin 
de  reconnoître  la  nouvelle  dignité  de 
Hugues-Capet ,  lui  firent  la  guerre 
avec  chaleur.  Les  Chroniques  de 
Saint  Denis  parlent  de  cette  révolu- 
tion ,  comme  d'un  événement  dont 
h  violence  &  la  force  décidèrent. 

Fiat    du    Tome    Premier* 


..-  J 


%' 


l^ 


^^^"  i 


I  -  s 


t^ 


•^Pj 


■'^v 


^ 


